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NOTICE 
SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  CLÉMENT  MAROT. 


Clément  Ma  rot,  celui  de  nos  poètes  qui 
a  véritablement  commencé  la  gloire  du  Par- 
nasse français,  naquit  à  Cahors  en  i^gS.  Il 
fut  bercé  pour  ainsi  dire  par  les  muses.  Son 
père,  Jean  Marot,  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois i^'',  avait  été  secrétaire  et  poète  en  titre 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  s'était  acquis 
de  la  réputation  par  ses  ouvrages. 

Les  premières  études  de  Clément  Marot  fu- 
rent très-négligées.  Il  dit  lui-même  à  ce  sujet  : 

En  effect  c'estoient  de  grans  bestes 
Que  les  régens  du  temps  jadis  ; 
Jamais  je  n'entre  en  Paradis  , 
S'ils  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse. 

Son  père,  voulant  lui  donner  un  état  indé- 
pendant de  l'inconstante  faveur  des  princes  ,  le 
destina  d'abord  à  la  carrière  du  barreau;  mais 
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rebuté  par  la  sécheresse  de  l'étude  des  lois,  qui 
ne  pouvait  guère  synipafliiser  avec  sou  goût 
pour  les  plaisirs  et  pour  la  poésie ,  Marot  aban- 
donna le  Digeste  pour  s'attacher  à  la  cour. 
Après  avoir  été  page  du  seigneur  de  Villeroy, 
il  devint,  comme  son  père,  valet  de  chambre 
de  François  i^^.  Ce  prince,  protecteur  des  let- 
tres, encouragea  les  premiers  essais  de  notre 
poète;  se  livrant  parfois  lui-même  à  la  culture 
de  la  poésie ,  il  était  plus  capable  que  tout  autre 
de  goûter  le  tour  vif  et  gracieux  du  génie  de 
Marot;  aussi  Ihonorait-il  d'une  affection  toute 
particulière.  Ce  fut  pour  complaire  à  ce  mo- 
narque que  Marot  retoucha  soigneusement 
les  ouvrages  de  quelques  anciens  auteurs,  tels 
que  les  poésies  de  Villon  et  le  Roiuan  de  la 
Rose. 

L'amoureuse  et  chevaleresque  galanterie, 
qui,  à  cette  époque,  était  l'âme  de  la  cour  de 
France,  exerça  une  favorable  influence  sur  le 
talent  de  Marot,  et  ne  contribua  pas  peu  à  son 
«léveloppement.  Les  muses  et  l'amour  se  prê- 
tent souvent  un  mutuel  appui.  Marot  fit  ré- 
sonner sa  lyre  pour  célébrer  les  beautés  qui 
touchaient  le  plus  son  cœur,  et  la  plupart  de 
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ses  opuscules  attestent  que  la  célèbre  Diaue  de 
Poitiers ,  et  l'ingénieiise  Marguerite  de  Navarre , 
que  François  i^'^  son  frère  appelait  la  Mar- 
guerite des  Marguerites,  furent  long-temps  au 
nombre  des  darnes  de  ses  pensées,  aussi  bien 
que  le  sujet  de  ses  plus  heureuses  inspirations. 

Marot  suivit  son  maitre  en  Italie,  dans  la 
malheureuse  campagne  où  ce  prince  fut  fait 
prisonnier.  Se  montra-t-il  plus  brave  à  la 
guerre  que  le  poète  Horace,  qui  prit  la  fuite  à 
la  journée  de  Philippes?  L'histoire  du  temps  ne 
dit  rien  à  cet  égard;  cependant  une  circon- 
stance qui  semble  devoir  le  faire  juger  favora- 
blement sur  ce  point ,  c'est  qu'il  fut  blessé  à  la 
bataille  de  Pavie. 

A  son  retour  en  France  ,  Marot  embrassa 
sans  hésiter. les  opinions  nouvelles  répandues 
par  Calvin,  et  qui  comptaient  de  nombreux  et 
zélés  partisans  à  la  cour ,  notamment  cette 
même  princesse  Marguerite  dont  il  vient  d'être 
parié.  Cependant,  malgré  cet  appui,  une  vio- 
lente persécution  s'était  élevée  contre  les  no- 
vateurs ;  on  les  emprisonnait ,  on  les  brûlait 
sans  pitié.  Marot ,  qui  s'était  fait  beaucoup  d'en- 
nemis, tant  par  ses  épigrammes  que  par  la  fa- 
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veur  dont  il  jouissait,  ne  tarda  pas  à  être  en 
butte  à  la  délation.  Ayant  décoché  quelques 
Iraits  satiriques  contre  cette  même  Diane  de 
Poitiers  quil  avait  d'abord  tant  louée  dans  ses 
vers,  celle-  ci  s'en  vengea  d'une  manière  peu 
généreuse;  elle  le  dénonça  comme  violateur 
de  l'abstinence  des  viandes,  et  provoqua  ainsi 
son  emprisonnement.  Voici  comme  Marot  ra- 
conte lui-même  sa  mésaventure  : 

Un  jour  j'écrivis  à  lua  mie 
Son  inconstance  seulement; 
Mais  elle  ne  fut  endormie 
A  me  le  rendre  chaudement;- 
Car  dès  l'heure  tint  parlement 
A  je  ne  sais  quel  papelard  , 
Et  lui  a  dit  tout  bellement  : 
Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard. 

Lors  six  pendards  ne  faillent  mie 
A  me  surprendre  finement  ; 
Et  de  jour  pour  plus  d'infamie, 
Firent  mon  emprisonnement. 
Ils  vinrent  à  mon  logement  : 
Lors  se  va  dire  un  gros  paillard  : 
Par  la  morbleu  !  voilà  Clément  ! 
Prcncz-le  ,  il  a  mangé  le  lard. 
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Ce  fut  pendant  cette  détention  que  Marot 
composa,  à  l'instar  cm  célèbre  Dante,  son  poème 
de  l'Enfer^  satire  sanglante  contre  les  gens  de 
justice  et  contre  ses  autres  persécuteurs.  Fran- 
çois i^"',  au  retour  de  sa  captivité,  ordonna  son 
élargissement.  Mais  bientôt  une  nouvelle  aven- 
ture attira  sur  notre  poète  de  nouveaux  mal- 
heurs. S'étant  avisé  ,  par  suite  d'une  inconce- 
vable étourJerie,  d'arracher  un  criminel  des 
mains  des  suppôts  de  la  justice,  il  fut  empri- 
sonné de  nouveau,  et  ne  dut  encore  sa  liberté 
qu'à  la  protection  du  roi. 

Néanmoins  ses  ennemis,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  gens  d'église  et  de  robe 
qu'il  avait  diffamés  dans  ses  imprudentes  sa- 
tires ,  le  signalaient  sans  cesse  comme  un  hé- 
rétique incorrigible.  Pour  se  soustraire  à  leur 
animosité  ,  il  s'enfuit  en  Italie,  à  la  cour  de 
madame  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare, 
qui  l'accueillit  avec  une  bienveillante  distinc- 
tion. Fatigué  de  végéter  loin  de  sa  patrie,  il 
sollicita  la  faveur  d'y  rentrer,  et  l'ayant  ob- 
tenue, il  reprit  à  la  cour  ses  anciennes  fonc- 
tions. Mais  peiî  après ,  son  imprévoyante  fran- 
chise, qui  ne  lui  permettait  de  déguiser  aucun 
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de  ses  senlimens ,  le  perdit ,  et  sans  retour.  Ses 
opinions  étaient  le  prétexfe  éternel  de  ses  per- 
sécuteurs. Les  protestans  se  voyaient  plus 
tourmentés  que  jamais  ;  l'acharnement  de 
l'autorité  contre  eux  était  tel,  que  Marot  ne 
pouvait  plus  compter  sur  l'appui  du  roi.  Il 
s'enfuit  donc  à  Genève,  et  delà  à  Turin  ,  où  il 
mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence  , 
en  i544>  âgé  de  près  de  cinquante  ans.  Jo- 
delle  lui  fît  Tépitaphe  suivante  i  qui  est  bien 
dans  le  goût  du  temps  : 

Qaerci  ,  la  conr  ,  le  Piémont ,  l'univers, 
Me  lit,  me  tint,  m'tuterra  ,  me  connut. 
Qnerci  mon  los ,  la  cour  tout  mon  temps  eut, 
Piémont  mes  os,  et  l'univers  mes  vers. 

Le  talent  poétique  semblait  héréditaire  dans 
la  famille  de  notre  poète.  Michel  Marot, 
son  fils,  cultiva  l'art  des  vers  avec  quelque 
succès. 

Il  y  a  unanimité  parfaite  dans  les  jugemens 
de  nos  plus  judicieux  littérateurs  sur  les  poé- 
sies de  Marot.  Boileau,  quoique  d'une  organi- 
sation peu  propre  à  sentir  toflt  le  prix  de  la 
naïveté  de  cet  auteur,  recommande  d'imiter 
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son  élégant  hanincige ,  et  dit  (\i\  il  trouva  pour 
rimer  des  chemins  tout  nouveaux,  Fénélon  , 
dans  sa  belle  lettre  à  l'académie  française ,  re- 
grette que  son  langage  court ,  naturel,  vif,  hardi 
et  passionné  ne  soit  plus  en  usage.  Marmontel 
et  La  Harpe  le  regardent  comme  le  père  de 
notre  poésie.  La  langue  française  lui  a  aussi 
des  obligations  particulières;  informe  et  bar- 
bare avant  Marot,  elle  acquit  sous  sa  plume 
un  agrément,  une  douceur,  une  clarté  qu'elle 
n'avait  jamais  connus.  Loin  de  chercher  à  la 
torturer  pour  la  former  sur  le  modèle  des  lan- 
gues anciennes,  il  chercha  le  génie  de  notre 
langue  en  elle-même,  et  ses  tentatives  furent 
couronnées  du  succès.  De  plus,  les  ouvrages 
de  Marot  portent  tous  l'empreinte  du  caractère 
français,  et  l'étonnante  variété  des  mots  et 
des  tours  employés  ou  créés  par  lui  ,  prouve 
combien  ont  appauvri  notre  langue  ceux  qui 
ont  voulu  si  scrupuleusement  l'épurer. 

Cependant  il  est  juste  de  dire  que  la  langue 
de  Marot,  toute  vi\e,  toute  naturelle,  toute 
gracieuse  quelle  est ,  manque  de  noblesse  et  de 
dignité;  convenant  merveilleusement  à  tous  les 
genres  tempérés,  tels  que  lépigramme,  le  ma- 
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drigal ,  la  chanson  ,  le  conte,  la  fable,  l'élégie 
et  l'épitre  familière,  par  celte  raison  là  même  , 
elle  n'eût  été  que  ridicule  dans  l'épopée,  dans 
la  tragédie,  et  en  général,  dans  tous  les  genres 
essentiellement  sérieux  et  élevés. 

Les  poèmes  de  Marot  ne  sortent  jamais  de 
cette  sphère  tempérée  qui  se  trouvait  si  bien 
en  harmonie  avec  la  nature  de  son  talent.  On 
y  trouve  des  opuscules  divers ,  des  élégies  ,  des 
épilres,  des  ballades  ,  des  cantiques,  des  chan- 
sons, des  rondeaux ,  des  épigramraes  ,  des  épi- 
taphes,  etc.  Marot  avait  fait  aussi  des  essais  de 
traduction  de  plusieurs  ouvrages  des  anciens, 
tels  que  les  Métamorphoses  à' Ovide,  Héroct 
Léandre,  poème  de  Musée.  Le  travail  qui,  au- 
jourd'hui, lui  fait  le  moins  d'honneur,  est  sa 
traduction  partielle  des  Psaumes  de  David, 
que  l'esprit  de  parti  fit  accueillir  avec  en- 
gouement lorsqu'elle  parut;  la  muse  badine 
et  légère  de  Marot  n'était  pas  susceptible  de 
s'élever  aux  sublimes  inspirations  du  roi  pro- 
phète. 

C'est  iH'incipalement  dans  Ycpigiamme  et 
dans  r^/wire  que  brille  noire  poète.  Marmontel 
le  cite  comme  le  plus  ingénieux  des  auteurs 
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épigrammatiques,  surtout  pour  l'adresse  du 
tour,  pour  la  finesse  du  trait,  pour  la  singula- 
rité et  la  variété  de  ses  petits  dessins.  Plusieurs 
de  ses  épîlres  sont  des  modèles  de  facilité,  de 
bonne  plaisanterie ,  et  d'une  simplicité  délicate  ; 
témoins  celle  dans  laquelle  il  raconte  d'une 
manière  si  comique  à  François  i^r  les  circons- 
tances d'un  vol  qui  lui  avait  été  fait,  et  cette 
autre  où  il  parle  à  ce  même  prince  en  faveur 
du  poète  Papillon  ,  son  ami. 

Quelques-uns  de  nos  poètes ,  soit  qu'ils  re- 
grettassent la  grâce  naïve  des  anciens  tours  de 
notre  langue,  soit  qu'ils  fussent  séduits  par 
l'heureuse  liberté  de  supprimer  Tarlicle  et  de 
se  servir  de  quelques  inversions  faciles  et  d'une 
foule  de  mots  injustement  bannis  par  le  caprice 
de  la  mode,  ont  voulu  écrire  dans  le  style  de 
Marot  ;  mais  peu  de  ces  essais  ont  réussi.  Pour 
manier  avec  grâce  un  style  naïf,  il  faut  être 
naïf  soi-même,  et  comme  l'observe  très-judi- 
cieusement Marmontel ,  rien  n'est  plus  rare 
que  la  naïveté.  Chaulieu  a  plus  dune  fois  em- 
ployé les  formes  simples  et  enjouées  de  ce  style 
plein  de  charme.  Jean-Baptiste  Rousseau ,  en 
imitant  Marot  dans  ['épigramme ,  l'a  surpassé 
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du  côté  du  goût ,  de  la  précision  ,  de  la  cor- 
rection ;  mais  il  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
la  simplicité ,  la  facilité ,  l'exquise  naïveté  de 
son  modèle.  Aussi  échoua-t-il  complètement 
dans  Vépitrc ^  où  son  style  contraint  et  bizarre 
ne  rappelle  aucunement  ni  le  naturel  ni  l'heu- 
reux abandon  de  celui  de  Marot. 

La  Fontaine  est  le  seul  qui  ait  su  prendre 
de  notre  poète  sa  grâce  négligée  et  sa  simpli* 
cité  naïve;  il  saisit  avec  un  instinct  merveilleux 
les  principaux  traits  de  sou  caractère  aimable  ; 
et  cela  devait  lui  être  d'autant  plus  facile  que 
son  âme  avait  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  du  favori  de  François  i" ,  Au  reste,  La 
Fontaine  a  laissé  son  modèle  loin  au-dessous 
de  lui  ,  et  s'est  acquis  ajuste  titre  le  surnom 
d'inimitable. 

Obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  un  idiome 
à  demi  barbare  ,  ayant  pour  ainsi  dire  à  dé- 
brouiller un  chaos  ,  Marot  ne  pouvait  guère 
imprimer  à  ses  œuvres  le  cachet  de  la  perfec- 
tion. Au  milieu  des  qualités  que  nous  y  avons 
signalées  ,  ses  vers  offrent  çà  et  là ,  et  très- fré- 
quemment ,  des  défauts  dont  les  uns  tiennent 
à  l'époque  où  il  vivait ,  les  autres  au  caractère 
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de  son  talent;  tels  sont  des  concctti ou  jeux  de 
mots  puérjlâ  et  de  mauvais  goût ,  des  inversions 
forcées  ,  de  nombreuses  négligences. 

Néanmoins  il  donna  la  vie  à  notre  poésie,  et 
doit  partager  avec  Amyot  et  Montaigne  l'hon- 
neur d'avoir  fait  les  premiers  efforts  pour  for- 
mer et  polir  notre  langue.  A  ces  titres  divers , 
il  mérite  d'occuper  une  place  dans  toutes  les 
bibliothèques  françaises.  Mais  la  totalité  de  ses 
œuvres  n'étant  pas  de  nature  à  procurer  au  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  un  plaisir  bien  sou- 
tenu ,  tant  à  cause  de  l'étrangeté  de  son  vieux 
langage,  que  de  la  difficulté  de  saisir  une  foule 
d'allusions  dont  nous  n'avons  plus  la  clef, 
il  nous  a  paru  rigoureusement  nécessaire  d'ex- 
traire de  cette  collection  les  pièces  les  plus  pi- 
quantes et  en  même  temps  les  pkis  propres  à 
faire  connaître  le  génie  de  leur  auteur.  C'est 
donc  dans  cette  vue  que  nous  avons  formé  le 
choix  que  nous  offrons  au  public.  Les  poésies 
qui  le  composent  ont  le  double  attrait  de  l'ins- 
truction et  du  plaisir,  et  le  petit  glossaire  qui 
s'y  trouve  joint  suffira  pour  en  rendre  l'intel- 
ligence très-facile.  En  un  mot ,  ce  petit  volume 
devra,  ce  semble,   donner  un  degré 'de  vrai- 
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semblancedeplusàcelle  prédiction  queMarot 
s'adressait  à  lui-même  : 

Tant  que  our  et  nennj  se  dira 
Par  l'univers ,  le  monde  me  lira. 


J.-B.-J.   Champacxac. 
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GLOSSAIRE. 


A. 

Adextre  ;  adroit ,  gra- 
cieux. 

Affiert  (il) ,  du  verbe  af- 
férir  ;  il  convient  ,  il 
appartient,  il  importe. 

Affolage  ;    folie  ,    gaieté. 

Ains  ,  aincois  ;  mais. 

Appertement  ;  ouverte- 
ment. 

Ardre;  brûler. 

B. 

Bagne  (  bonne  )  ;  femme 
qui  aime  à  mener  joyeu- 
se vie. 

Baller;  danser, 

Bouster ,  bouter  ;  mettre, 
placer. 

Bacine  ;  trompette. 


Cappe  ;  manteau. 
Cbaloir;  voy.  Non  cha- 
loir. 
Gl;  pour  celui. 


Coincte;  jolie,  soigneu- 
se, bien  ajustée. 

Condouloir  ;  voy.  Dou- 
loir. 

Contemner  ;  mépriser. 

Contendre  ;  disputer. 

Coulombs;  colombes. 

Coulpe;  faute. 

Guider  ;  croire ,  penser. 

Cure  ;  souci,  envie ,  désir , 

D. 

Debfeur;  débiteur. 

Déduit  ;  plaisir. 

Desnuer;  dépouiller. 

Despartie  ;  départ. 

Despendu;  dépensé. 

Deult;  voy.  Douloir. 

Divertir  ;  détourner.     . 

Donlcettement  ;  diminu- 
tif de  doucement. 

Douloir;  se  plaindre. 

Duysant  ;  convenable , 
agréable. 

E. 

Esclaver  ;  asservir. 
Esmoy;  émotion. 
Euil;  oeil. 
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Férir  ;  frapper. 
Finer  ;  financer. 
Fioriture  ;  floraison. 
Fors  ;  excepté. 
Fruition  ;  jouissance. 

G. 

Gai's,  garse  ;  jeane  gar- 
çon ,  jeune  fille. 

Gorgias;  gorge,  sein. 

Guerdon  ;  reconapense , 
salaire. 

H. 

Hait  ;  plaisir,  c'est  de  là 
que  vient  souhait. 

Hart;  corde. 

Hâve;  pâle,  blême. 

Herbuz  ;  herbeux. 

Hércnnière  ;  long  et 
maigre. 

Hillot  ;  valet,  esclave. 

Huy;  aujourd'hui. 

Huis  ;  porte. 

I. 

Idoine  ;  propie  à. 
Impetrer;  obtenir. 
Ire;  colère. 


L. 

Liesse  ;  joie. 

Loise  (  qu'il  )  ;  impératif 
d'un  verbe  qui  n'est 
plus  d'usage  :  qu'il  soit 
loisible,  qu'il  soit  per- 
mis. 

Long-tems  a  :  il  y  a  long- 
temps. 

Loucer\'es  ;  loups  cer- 
viers. 

Loz;  louange,  éloge. 

M. 

Maie,  de///a/rt;méchante. 

Mai  miteux  ;  triste  ou  qui 
affecte  de  l'être. 

Marrisson  ;  regret ,  re- 
pentir. 

Maubec;  mauvaise  lan- 
gue. 

Maugré  ;  malgré. 

Merché;   écrit,  marqué. 

Mercyer;  remercier. 

Mesliuy  ;  désormais. 

Mettre  ;  mètre  ,  mesure, 
vers. 

N. 

Nonchaloir  ;  négliger , 
être  nonchalant,  n'a- 
voir aucun  souci  d'une 
chose. 
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O. 

Ordet,  orde  ;  laid,  sale, 

malpropre. 
Ores  ;  maintenant. 
Outrance  ;  colère. 


Parangon  ;  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime ,  parfait 
modèle. 

Parlement;  départ. 

Pendre;  dépendre. 

Pensement;  pensée. 

Poindre;  piquer. 

Poiser;  peser. 

Pourchas,  de  pourchas- 
ser, poursuivre,  faire  la 
cour. 

Prins;  pris. 

Puis;  depuis. 

Q. 

Quia  (aller  à)  ;  faillir,  cou- 
ler à  fond. 

R. 

Ramentevoir  ;  se  souve- 
nir ,  faire  ressouvenir. 


Sayes  ;  habits  de  des.sns. 
SéduUe  ;  pour  cédule. 
Seraine;  syrène. 
Sérée  ;  soir. 
Si  ;  cependant ,  pourtant, 

aussi. 
Soûlas;  soulagement. 
Souloir;  avoir  coutume. 
Subit  ;  aussiiôt. 

T. 

Tect  ;  toit ,  maison. 
Tissir;  tresser. 
Traict  :  tiré. 

V. 

Vaulsit,  pour  l'a/ut ;  du 

verbe  valoir. 
Vergoigne;  honte. 
Vesture  ;  vêtement. 
Vitupère  ;  blâme. 
Voii  e  ;    même ,   encore  , 
Tra.'ment, 


FIN    DU    GLOSSAIRE. 


OEUVRES 
DE  CLEMENT  MAROT. 

ÉPISTRES 


AU    ROY, 

«  POUR    AVOIR     ESTÉ     DESROBÉ. 

U>"  dit  bien  vrav,  la  mauvaize  fortune 

Ne  vient  jamais  qu'elle  n'en  apporte  une , 

Ou  deux ,  ou  trois  avecques  elle ,  siie  : 

"\  ostrc  cueur  noble  en  scauioit  bien  que  dire; 

Et  moy,  chetif ,  qui  ne  suis  roy,  ne  rien, 

L'ay  esprôuvé;  et  vous  compteray  bien. 

Si  vous  voulez,  comment  vint  la  besogne. 

J'avois  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gounnant ,  yvrogne,  et  assuré  menteur, 
Pipeur,  laiTon,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  liart  de  cent  pas  à  la  ronde  , 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde, 
Prisé,  loué,  fort  estimé  des  filles 
Par  les  bordeaux,  et  beau  joueur  de  quilles. 

I 
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Ce  vénérable  billot  fut  adverti 
De  quelque  argent  que  m'aviez  départi, 
Et  que  ma  bourse  avoit  grosse  apostume  ; 
Si  se  leva  plustost  que  de  coustume, 
Et  me  va  prcndi-e  en  tapinois  icelle; 
Puis  la  vous  mit  très  bien  sous  son  esselle, 
Argent  et  tout  (cela  se  doit  entendre). 
Et  ne  croy  point  que  ce  fust  pour  la  rendre, 
Car  onques  puis  n'en  ay  oiiy  parler. 

Bref,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 

Pour  si  petit ,  mais  encore  il  me  happe 

Saye,  et  bonnet,  chausses,  pourpoinct,  et  cappe  : 

De  mes  habits  en  effect,  il  pilla 

Tous  les  plus  beaux;  et  puis  s'en  habilla 

Si  justement,  qu'à  le  veoir  ainsi  estre. 

Vous  l'eussiez  prins,  en  plain  jom",  pour  son  maistrei 

Finalement  de  ma  chambi'e  il  s'en  va 
Droit  à  l'estable ,  où  deux  chevaux  trouva  ; 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  monte, 
Pique  et  s'en  va.  Poju-  abréger  le  conte, 
Soyez  certain  qu'an  partir  dudit  lieu 
N'oublia  rien,  fors  à  me  dire  adieu. 

Ainsy  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorge, 
Ledict  valet ,  monté  comme  un  saint  George* 
Et  vous  laissa  monsieur  doraiir  son  saoul. 
Qui  au  resveil  u'eust  sceu  fintr  d'un  «oui 
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Ce  monsieur  là,  sire,  c'estoit  moi-mesme, 
Qui  sans  mentir  fus  au  matin  bien  blesme. 
Quand  je  me  vy  sans  honneste  veslure, 
Et  fort  fasché  de  perdre  ma  monture  : 
Mais  de  l'argent  que  vous  m'aviez  donné 
Je  ne  fus  point  de  le  perdre  estonné. 
Car  vostre  argent,  très  débonnaire  prince, 
Sans  point  de  faute ,  est  suject  à  la  pince. 

Bien  tost  après  ceste  fortune-là  , 
Une  auti'C  pire  encores  se  mesla 
De  m'assaillir,  et  chascun  jour  m'assaut. 
Me  menaçant  de  me  donner  le  saut , 
Et  de  ce  saut  m' envoyer  a  l'envers 
Rithmer  sous  terre,  et  y  faire  des  vers. 

C'est  une  lourde  et  longue  maladie 

De  trois  bons  moys,  qui  m'a  tout  estourdie 

La  pauvre  teste,  et  ne  veut  terminer, 

Ains  me  contraint  d'apprendre  à  cheminer; 

Tant  affoibli  m'a  d'estrange  manière , 

Et  si  m'a  fait  la  cuysse  héronniere, 

L'estomac  sec ,  le  ventre  plat  et  vague , 

Quand  tout  est  dit,  aussi  mauvaise  bague 

(  Ou  peu  s'en  faut  )  que  femme  de  Paris, 

Sauve  l'honneur  d'elles,  et  leurs  maris. 

Que  diray  plus?  au  misérable  corps 
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Dont  je  vons  parle  il  n'est  demeuré  fors 

Le  pauvie  esprit,  qui  lamente  et  souspire , 

Et  en  pleurant  tasche  à  vous  faire  rire. 

Et  pour  autant ,  sire ,  que  suis  à  vous , 

De  trois  jours  l'un  viennent  taster  mon  poux 

Messieurs  Braillon ,  le  Coq  ,  Akaquia  , 

Pour  me  garder  d'aller  jusque  à  quia. 

Tout  consulté,  oni  i-emisau  printemps 

Ma  guerison  :  mais,  à  ce  que  j'entens, 

Si  je  ne  puis  au  printemps  arriver, 

Je  suis  taillé  de  mourir  en  yver, 

Et  en  danger,  si  en  yver  je  meurs, 

De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  meurs. 

Voilà  comment  depuis  neuf  moys  en  ça 

Je  suis  traicté.  Or  ce  que  me  laissa 

Bîon  larronneau  ,  long  temps  a,  Tay  vendu, 

Et  en  sirops,  et  julepz  despendu  ; 

Ce  neantmoins,  ce  que  je  vous  en  mande 

N'est  pour  vous  faire  ou  requeste  ou  demande; 

Je  ne  veuls.  point  tant  de  gens  ressembler 

Qui  n'ont  soucy  autre  que  d'assembler  : 

Tant  qu'ils  vivront,  ils  demanderont,  eux; 

Mais  je  commence  à  devenir  honteux,    - 

Et  ne  vpulx  plus  à  vos  dons  m'arrester. 

Je  ne  di  pas ,  si  voulez  rien  prester, 

Que  ne  le  prenne.  Il  n'est  px)iut  de  prcsteur, 
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S'il  veut  prester,  qni  ne  face  un  debteur  ; 
Et  scavez-vous ,  sire  ,  comment  je  paye  ? 
Nul  ne  le  scait ,  si  premier  ne  l'essaye. 
Vous  me  devrez,  si  je  puis,  de  retour; 
Et  vous  feray  encores  un  bon  tour, 
A  celle  fin  qu'il,  n'y  ait  faute  nulle , 
Je  vous  feray  une  belle  sedule 
A  vous  payer  (  sans  usure  il  s'entend  ) 
Quand  on  verra  tout  le  monde  content  ; 
Ou ,  si  voulez ,  à  payer  ce  sera 
Quand  vostre  los  et  renom  cessera. 


A  UN   SIEN   AMY; 

SUR    CE    PROPOS. 

Puis  que  le  roy  a  désir  de  me  faire 
A  ce  besoin ,  quelque  gracieux  prest , 
J'en  suis  content;  car  j'en  ay  bien  affaire , 
Et  de  signer  ne  fuz  onques  si  prest. 
Parquoy  vous  pry  scavoir  de  combien  c'est 
Qu'il  veut  sedule ,  afin  qu'il  se  contente  : 
Je  la  feray  tant  seure  (  si  Dieu  plaist  ) 
Qu'il  ne  perdra  que  l'argent  et  l'attente. 


OEUVRES 


A  VIGNALS  THOULOUSAN. 

Quand  Diea  m'auroit  aussv  bien  présenté 
Le  bon  loisir ,  et  l'entière  santé 
Que  le  vouloir,  ta  response  alongée 
Seroit  du  tiers,  et  beaucoup  mieux  songée  : 
Ce  neantmoins,  Vignals  ,  je  pense  bien 
Que  tu  cognois  que  le  souverain  bien 
De  l'amytié  ne  gist  en  longues  lettres  , 
En  mots  exquis ,  en  grand  nombre  de  mètres , 
En  ricbe  rithme ,  ou  belle  invention  ; 
Ains  en  bon  cueur ,  et  vraye  intention  j 
Donc  je  m'attens  qu'excusé  je  seray 
De  ton  bon  sens.  Or  à  tant  cesseray; 
Ma  muse  foible  à  peine  peut  chanter  : 
Jlais  pour  le  moins ,  tu  te  peux  bien  vanter 
Que  de  Marot  tu  as  à  ta  commande 
Petite  épistre,  et  amytié  bien  gi'ande. 


A  MADAME  DE  LORRAINE, 
POUR  PIERRE  TUTART  , 

SECRETAIRE    DE    MONSEIGîîEUR     DE    GUISE. 

Jï  ne  l'ay  plus,  liberalle  princesse, 

Je  ne  l'ay  plus;  par  mort  ii  a  prins  cesse , 
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Le  bon  cheval  que  j'eus  de  votre  grâce. 
N'en  sauroit-on  recouvrer  de  sa  race? 
Certainement,  tandis  que  je  Tavoye, 
Je  ne  trouvays  rien  nuisant  en  la  voye  , 
En  le  menant  par  bovs  et  par  taillis  , 
Mes  yeux  n'estoient  de  branches  assaillis; 
En  luy  faisant  gravir  roc  ou  montagne  , 
Autant  m'estoit  que  trotter  eu  campagne; 
Autant  m'estoit  torrents  et  grandes  eaux 
Passer  sur  luy ,  comme  petits  niisseaux , 
Car  il  semblait  que  les  pierres  s'ostassent 
De  tous  les  lieux  où  ses  pieds  se  boutassent. 

Qae  diray  plus  ?  onc  voyage  ne  fit 
Avecques  moy  dont  il  ne  vint  profit  : 
Mais  maintenant  toutes  choses  me  grèvent , 
Branches  au  boys  les  yeux  quasi  me  crèvent , 
Car  le  cheval  que  je  pourmeiue  et  meiue 
Est  malhetureux,  et  bronche  en  pleine  plaine  j 
Petits  ruisseaux  grans  rivières  luy  semblent  ; 
Pierres  ,  cailloux  en  son  chemin  s'assembleat , 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bon  heur. 

O  dame  iUustre,  6  parangon  d'honneur. 
Dont  procéda  le  grand  bonheur  secret 
Du  cheval  mort,  où  j'ay  tant  de  regret .** 
Il  ne  vient  point  de  cheval  ne  de  selle  : 
J'ay  ceste  foy  qu'il  procéda  de  celle 
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Par  qui  je  l'euz  ;  or  en  suis  desmonté , 
JLa  mort  l'a  prins ,  la  mort  l'a  surmonté  : 
Mais  c'est  tout  un ,  vostre  bonté  naïfve 
Morte  n'est  pas ,  aincois  est  si  très  vive 
Qu'elle  poruToit ,  non  le  resusciter, 
Mais  d'ung  pareil  bien  me  faire  hériter. 

S'il  advient  donc  que  par  la  bonté  vostre, 
Monseigneur  face  un  de  ses  chevaux  nostre , 
Très  humblement  le  supply  qu'il  lui  plaise 
Ne  me  monter  doucement  et  à  l'aise  : 
Je  ne  veulx  point  de  ces  doucets  chevaux. 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaux  ; 
Je  ne  veujx  point  de  mule  ne  mulet, 
Tant  que  je  sois  vieillard  blanc  comme  laict  : 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  haquenée , 
Tant  que  je  sois  damoyselle  attournée. 

Que  veulx-je  donc?  un  courtaut  furieux. 
Un  courtaut  brave ,  un  courtaut  glorieux, 
Qui  ait  en  l'air  ruade  furieuse, 
Glorieux  trot ,  la  bride  glorieuse. 
Si  je  l'ay  tel ,  fort  furieusement 
Le  piqueray,  et  glorieusement. 

Conclusion,  si  vous  me  voulez  croire, 
D'homme  et  cheval  ce  ne  sera  que  gloire. 
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AU  ROY, 

POUR    LUY    PtEC03i:>IA>"DER     PAPILLON     POETE 
FRANÇOIS     ESTANT    MALADE. 

Me  poormenant  dedans  le  parc  des  .Muses , 

(Prince  sans  qui  elles  seroyent  confuses^. 

Je  re«contray  suz  un  pré  abbatu 

Ton  Papillon ,  sans  force  ne  vertu  : 

Je  l'ay  treuvé  encor  avec  ses  esles, 

Mais  s'en  voiler,  comme  s'il  fast  sans  elles  : 

Luy  qui  tendant  à  son  roy  consoller , 

Pour  ton  plaisyr  sonloit  si  bien  voUer, 

Qu'il  surpassoit  le  vol  des  alouettes. 

Roy  des  François,  c'est  l'un  de  tes  poètes, 

Papillon  peinct  de  toutes  les  couleurs. 

De  poésie  et  d'autant  de  douleurs  : 

L'aultr'byer  le  vey  aussi  sec ,  aussy  pasle , 

Comme  sont  ceuLs  qu'au  sepulchre  on  devalle  ; 

Lors  de  la  couche ,  où  il  estoit  gisant , 

Je  m'approchay,  en  amy  luy  disant, 

Ce  que  j'ay  peu  pour  luy  donner  couraige 

De  briefvement  eschapper  cest  oraige  : 

Et  luy  offrant  tout  ce  que  Dieu  a  mys 

En  mon  pouvoir  pour  ayder  mes  amys , 

Dont  il  est  ung,  tant  poui-  l'amour  du  stile. 
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Et  da  scavoir  de  sa  muse  gentille  , 

Que  pour  autant  qu'en  sa  plume  en  santé 

A  ta  iouenge  il  a  tousjours  chanté. 

M'ayant  ouy  ,  un  bien  peu  séjourna  : 

Puis  reuil  temy ,  triste  vers  moy  tourna  : 

Sa  sèche  main  dedans  la  mienne  a  mise  , 

Et  d'une  voix  fort  débile  et  soubmise 

M'a  respondu  :  cher  amy  esprenvé , 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maulx  j'ai  treuvi, 

C'est  ung  desyr,  qui  sans  fin  m'importune, 

Descrlre  au  roy  la  faschense  fortune 

Qui  en  ce  poinct  malade  m'a  rendu  ; 

Mais  je  ne  puis  :  car  il  m'est  deffendu 

Du  médecin ,  qui  à  ma  plume  ordonne 

Un  long  repoz,  qui  long  travail  me  demie. 

Amy  très  cher  (ce  luy  respond-je  alors)  , 

De  quoy  te  plains,  jecte  ce  soing  dehors  « 

Car  sans  ta  peine  adviendra  ton  desyr, 

Si  oncqnes  muse  à  Tanltre  feit  plaisyr. 

Certes,  la  tienne  est  da  roy  escoutée  : 

Mais  de  luy  n'est  la  nostre  reboutée. 

Couraige  donc  :  Marot  s'enhardyra 
D'escrire  an  roy ,  et  ton  caz  lui  dira  : 
Que  pleust  à  Dieu  que  ton  mal  si  pervers 
Se  peust  guérir  par  rythmes  et  par  vers  : 
Ou  qu'en  moy  fost  tout  ce  qui  est  dnysant 
A  divertyr  cela  qui  t'est  nuysant. 

Ces  mots  finiz,  plus  de  cent  et  cent  fois 
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Aie  mercya.  Lors  de  là  je  m'en  vois 
Au  mont  Parnasse  escrire  ceste  lettre , 
Pour  tesmoingnaige  à  ta  bonté  transmettre 
Que  Papillon  tenoit  e-a  main  la  plume  , 
Et  de  tes  faicts  faisoit  un  beau  volume, 
Quand  maladie  extresme  luy  a  faict 
Son  œuvre  empris  demeurer  imparfaict  : 
Et  puis  l'ouvrier  a  mis  en  tel  decours, 
Qu'il  a  besoing  de  ton  royal  secours. 
C'est  tout  cela  que  mon  escript  désire 
Te  faire  entendre ,  ayant  cest  espoir  ,  sire , 
Qne  ne  diras  en  moy  presumption , 
Quand  de  mon  cueur  scauras  l'intention  , 
Qui  de  nully  ne  peult  estre  reprise, 
Puis  qu'amytié  a  causé  l'entreprise. 

Si  Theseus,  ainsy  comme  l'on  dict, 
Pour  Pirithoe  aux  enfers  descendit , 
Pourquoy  ne  puis-je  en  Parnasse  monter, 
Pour  d'ung  amy  le  malheur  te  conter  ? 
Et  si  Pluton  contre  l'inimytié 
Qu'û  leur  portoit ,  loua  leur  amytié  : 
Doibs-je  penser  que  ton  cueur  tant  humain 
Treuve  mauvais  si  je  preste  la  main 
A  ung  amy,  veu  mesme  que  nous  sommes 
Et  luy  et  moy  du  nombre  de  tes  hommes  ? 
Je  croy  plustost  qu'à  l'ung  gré  tu  scauras , 
Et  que  pytié  de  l'atdtre  tu  auras. 
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A  LA  DAMOYSELLE 

NÉGLIGENTE    DE    VENYR    VEOIR    SES    AMYS. 

^Ne  pense  pas ,  très  gente  damoyselle , 
Ne  pense  p?s,  que  l'amour,  et  vray  zelle 
Que  te  portons  ,  jamaiz  finysse  et  meure 
Pour  ta  trop  longue ,  et  fascheuse  demeure. 
Fascheuse  est  elle,  au  moinz  en  nos  endroicts. 
Mais  ores  quand  quarante  ans  te  tiendrois 
Loing  de  nos  yeux  ,  si  auroit-on  (pour  veoir) 
Recors  de  toy ,  et  deuil  de  ne  te  veoir  : 
Car  le  long  temps  ,  ne  l'absence  loingtaine 
Vaincre  ne  peult  l'amour  vraye  et  certaine. 

Si  t'advisons  ,  nostre  amye  très  chère , 
Que  pardeçà  ne  se  faict  bonne  chère , 
Que  de  t'avoir  on  ne  face  un  souhait. 
Si  l'ung  s'en  rit,    si  l'auUre  est  à  «son  hait». 
Si  l'ung.  s'esbat ,  si  l'aultre  se  recrée. 
Si  tost  qu'on  tient  propoz  ,  qui  nous  agrée  , 
Tant  que  le  cneur  de  plaisyr  nous  sautelle  , 
Pleust  or  à  Dieu  (ce  dit-on)  qu'une  telle 

^C'esl-à-dirc  son  plaisir,  mot  ancien  que  nous  avons  banni 
de  notre  langue-,  nous  en  avons  pourtant  teltnvi souhait,  qui 
en  est  tiré. 
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Fust  or,  ici.  L'iiultre  dict  :  pleuit  à  Dieu 

Qu'ung  Ange  l'eust  transportée  en  ce  lieu  : 

Mais  plust  à  Dieu  (  dict  l'aultre,  qu'Astarot 

L'apportast  saine,  aussy  tost  quung  garrot. 

Veoylà  comment ,  pour  ta  fort  bonne  grâce , 

Il  n'y  a  cil  qui  son  souhait  ne  face 

D'estre  avec  toy  :  et  ne  pouvons  scavoir 

Pourquoy  ne  viens  tes  amvs  deçà  veoir  : 

Le  chemin  n^est  ny  fascheux ,  ny  crotté , 

En  moins  d'avoir  dict  un  obsecro  te , 

En  nos  quartiers  tu  serois  arrivée  : 

Pourquov  donc  es  de  nous  ainsy  privée  ? 

Possible  n'est  que  bien  t' excuser  sceusses  , 

Brief,  nous  vouldrions  qu'aussy  baull  voiler  peusses 

Que  le  hanlt  mont  d'Olympe  ou  Parnassus  : 

Ou  qu'eusses  or'  le  cheval  Pegasns, 

Qui  te  portast  voliant  par  les  provinces  : 

Ou  qu'à  présent  à  ton  vouloir  tu  tinses 

Par  le  licol,  par  queue,  ou  par  collet 

Le  bon  cheval  du  gentil  Pacollet  i  : 

Ou  que  ton  pied  fust  aussy  legier  doncques 

Que  bische  ou  cerf,  que  le  roy  chassa  oncques  : 

Ou  que  delà  jusque  icy  courust  eau, 

Qui  devers  nous  te  menast  en  bateau. 

Lors  n'aurois-tu  bonne  excuse  jamaiz; 

Mais  scauroit  on  si  en  oubly  tu  metz 

'Cheval  fort  célèbre  dans  le  roman  de  Valeniin  et  Orsjo. 
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Les  tiens  amys.  Car  adoncq  ne  tiendroit , 
Fors  seulement  an  bon  vouloir  et  droict, 
Et  à  Famour,  qui  aux  gens  donne  soing 
De  venyr  veoir  les  amys  au  besoing  : 
Quoi  qu'envers  toy  n'avons  peur  qu'elle  faille, 
Mais  pn,ons  Dieu,  qu'excuse  te  défaille, 
Affin  qu'amour,  qui  oncq'*  ne  te  laissa, 
A  nos  désirs  t'amène  pardeçà. 


A  SON  AMY  LYON  JAMET 

DE    SENSAY    EN    POICTOU  '. 

Je  ne  l'escry  de  l'amour  vaine  et  folle, 

Tu  veois  assez,  s'elle  sert,  ou  affole  : 

Je  ne  t'escry  ne  d'armes,  ne  de  guerre, 

Tu  veois,  qu'il  peult  bien,  ou  mal  y  acquerre  : 

Je  ne  t'escry  de  fortune  puyssante, 

Tu  veois  assez ,  s'elle  est  ferme  ou  glyssante  : 

Je  ne  t'escry  d'abna  trop  abusant , 

Tu  en  scais  prou,  et  si  n'en  vas  usant  : 

Je  ne  t'esciy  de  Dieu ,  ne  sa  puyssance 

C'est  à  luy  seul  t'en  donner  congnoissance  ; 

'  Marot  écrivit  en  iSaS  de  la  prison  du  Ch&telet  à  Paris, 
celte  épitit  si  ingénieasc  à  Lyon  Janict  son  ami  particulier, 
pour  rengager  a  venir  travailler  à  sa  délivrance. 
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Je  ne  t'escry  des  dames  de  Paris , 
Ta  en  sçais  plus  que  leurs  propres  marys  : 
Je  ne  t'escry  ,  qui  est  rude,  ou  affable, 
Mais  je  te  veulx  dire  une  belle  fable  : 
C'est  assavoir  du  lyon  et  du  rat  ' . 

Cestuy  lyon,  plus  fort  qu'un  vieil  verrat, 
Veit  une  fois,  que  le  rat  ne  savoit 
Sortyr  d'un  lieu,  pour  autant  qu'il  avoit 
Mangé  le  lard,  et  la  chair  toute  crue  -. 
Mais  ce  lyon  (^qui  jamaiz  ne  fut  grue  ) 
Treuva  moyen ,  et  manière ,  et  matière 
D'ongles  et  dens,  de  rompre  la  ratière  : 
Dont  maistre  rat  eschappe  vistement  : 
Puis  met  à  teiTe  un  genouil  gentement, 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste, 
A  mercyé  mille  fois  la  grant'  beste  : 
Juiant  le  dieu  des  soui is  et  des  rats , 
Qu'il  luy  rendroit.  [Maintenant  tu  veoirras 
Le  bon  du  compte.  Il  advint -d'adventuie 
Que  le  Ivon  ,  pour  chercher  sa  pasture. 
Saillit  dehors  sa  caverne ,  et  son  siège  : 
Dont  par  mal  heur,  se  treuva  pris  au  piège, 
Et  fat  lyé  contre  un  ferme  poteau. 

'  Marot  s"est  ici  représenté  lui-même  sous  la  figure 
du  rat. 

■  Dans  une  de  ses  ballades,  Marot  fait  entendre  que  c'est 
pour  avoir  mangé  du  lard,  sans  doute  en  carême,  qu'il  avait 
été  arrêté. 
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Adoncq  le  rat,  sans  serpe,  ne  coulteau, 
Y  ari'iva  joyeux,  et  esbandy , 
Et  du  lyon  ,  pour  vray  ,  ne  s'est  gaudy  : 
Mais  despita  chats,  chates,  et  chatons. 
Et  prisa  fort  rats,  rates,  et  ratons, 
Dont  il  avoit  treuvé  temps  favorable 
Pour  secoui-yr  le  lyon  secourable  : 
Auquel  a  dict,  tais-toy,  lyon  lyé  ; 
Par  moy  seras  maintenant  deslyé  : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  joly  as  : 
Bien  y  parut ,  quand  tu  me  deslyas. 
Secouru  m'as  fort  lyonneusement, 
Or  secouru  seras  rateusement. 

Lors  le  lyon  ses  deux  grans  yeux  vertit , 
Et  vers  le  rat  les  tourna  un  petit, 
Enluy  disant,  6  povre  verminiere. 
Tu  n'as  sur  toy  instrument ,  ne  manière , 
Tu  n'as  coulteau ,  serpe ,  ne  serpillon , 
Qui  sceust  coupper  corde ,  ne  cordUlon , 
Pour  me  jecter  de  ceste  estroicte  voye  : 
Ta  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye. 

Sire  lyon  ,  dict  le  fils  de  souris, 
De  Ion  propoz ,  certes,  je  me  souris, 
J'ay  des  coulteaux  assez,  ne  te  soucye, 
De  bel  oz  blanc  plus  tranchans  qu'une  sye: 
Leur  gaine  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche: 
Bien  coupperont  la  corde  qui  le  touche 
De  si  très  près  :  car  j'y  mettray  bon  ordre. 
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Lors  sire  rat  va  commencer  à  mordre 
Ce  groz  lien  :  vray  est  qu'il  y  songea 
Assez  long-temps ,  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  et  tant,  qu'à  la  parfin  tout  rompt  : 
Et  le  lyon  de  s'en  aller  fat  prompt, 
Disant  en  soy  :  nul  plaisyr  ,  en  effect , 
Ne  se  perd  point ,  quelque  part  il  soit  faict. 
Veoylà  le  conte  en  termes  rythmassez  : 
n  est  bien  long ,  mais  il  est  vieil  assez  , 
Tesmoing  Esope ,  et  plus  d'un  million. 

Or  viens  me  veoir,  pom*  faire  le  lyon  : 
Et  je  mettray  peine,  et  sens,  et  estude 
D'estre  le  rat,  exempt  d'ingratitude  : 
J'entens,  si  Dieu  te  donne  autant  d'affaire 
Qu'au  grand  lyon  :  ce  qu'il  ne  vueille  faire. 


EPISTRE 

QU  IL    PERDIT    A    LA     CONDEMNADE    COTRE 
LLS    COULEURS    d'uNE    DAMOYSF.LLE  ', 

Je  l'ay  perdue  :  il  faut  que  je  m'acquitte  : 
En  la  payant ,  au  fort  me  voilà  quitte  : 

'  C'était  h  galanterie  de  ces  vieilles  cours,  où  les  dames 
faisaient  poitcr  des  rubans  de  leur  livrée  à  plusieurs  cavaliers. 
La  condemnade  était  une  sorte  de  jeu  de  cartes  à  trois  per- 
sonnes. 
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Prenez-la  donc  Tepistre  que  sçavez , 
Et  si  dedans  pea  d'éloquence  avez , 
Ou  si  elle  est  sotte ,  aspre,  ou  à  reprendre. 
Au  composetir  ne  vous  en  rueillez  prendre. 
Prenez-vous  en  aux  fascheuses ,  qui  prindrent 
Vostre  parti,  et  qui  lors  entreprindrent 
De  haultement  leui'S  caquets  redoubler  " 

Durant  le  jeu,  affin  de  me  troubler, 
Prenez-vous  en  à  ceulx,  qui  me  trorapoyent, 
Et  qui  mon  jeu  à  tous  coups  me  rompoyent  : 
Prenez-vous  en  à  quatre  pour  le  moins , 
Qui  contre  moy  furent  tous  faulx  tesmoings  : 
Prenez-vons  en  à  vous  mesmes  aussv  , 
Qui  bien  vouliez  qu'ds  feissent  tous  ainsy. 
Si  on  ne  m'eust  troublé  de  tant  de  bave, 
"Vous  eussiez  eu  une  epistre  fort  brave, 
Qui  eust  parlé  des  dieux  et  des  déesses, 
Et  des  neuf  cieulx,  où  sont  toutes  liesses. 
Sur  ces  neuf  cieulx  je  vous  eusse  eslevée , 
Et  eusse  faict  une  grande  levée 
De  rhetoricque  ,  et  non  de  bouclyer  '  : 
Puis  eusse  dict  comment  on  oyt  cryer 
Au  fons  d'enfer  plein  de  peines  et  pleurs. 
Ceulx  qui  an  jeu  furent  jadiz  trompeurs  : 
Donnez  vous  garde.  Or  brief  (sans  m'eschauffer) 

'  Allusion  a  une  manière  de  parler,  faire  une  leve'e  de 
boucliers,  pour  dire,  avoir  un  grand  différend  avec  quelqu'un. 
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J'eusse  descript  tout  le  logiz  d'enfer, 
Là  où  vront  (si  brief  ne  se  rednysent) 
Les  vrays  trompeurs  qui  ce  monde  seduysent. 
Puis  qu'on  m'a  donc  l'esprit  mis  en  mal  aise, 
Excusez  moy  si  l'epistre  est  mauvaise , 
Vous  asseurant ,  si  l'eussiez  bien  gagné , 
Qu'elle  eust  esté  pour  vray,  bien  besongnée, 
Mais  tout  ainsy  que  vous  avez  gagné. 
Par  mon  serment  ainsy  j'ay  besongné  : 
Non  qu'à  regret  ainsy  feicte  je  l'aye, 
Ne  qu'à  regret  aussy  je  vous  la  paye. 
Tous  mes  regrets,  toutes  mes  grans  douleurs 
Viennent ,  sans  plus ,  de  ce  que  les  couleurs 
N'ay  sçeu  gagner  d'une  tant  belle  dame  : 
A  qui  Dieu  doint  repoz  de  corps  ,  et  d'ame. 


A  U]N"E  JEUTsE  D.IME, 

LAQUELLE     U>G    VIEILLARD     MARIÉ    VOULOIT 
ESPOUSER    ET    DECEPVOIR. 

Nox  pour  vouloir  de  rien  vous  requeryr, 
Non  pour  plus  fort  vostre  grâce  acqueryr, 
Non  pour  distraire  aulcune  vostre  emprinse, 
J'ay  le  papier,  l'encre  et  la  plume  prinse, 
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Et  devers  vous  ce  mien  escript  transiUTSî 
Mais  pour  autant  qu'il  affiert  aux.  amys 
Et  serviteurs,  jamaiz.  ne  celer  rien 
A  leurs  aymez ,  soit  de  mal ,  ou  de  Lien  y 
J'ay  bien  voulu  vous  escrire ,  ma  Dame , 
Chose  qui  n'est  en  congnoissance  dame, 
Fors  que  de  moy,  et  de  vous  n'est  point  sçeuë 
Parquoy  pourriez  en  fin  estre  decenë  : 
Et  je  ne  veulx  vous  laisser  decepvoir. 
Tant  que  mon  euil  pourra  l'appercevoir. 
Or  est  ainsY  que  me  treuvant  au  lieu. 
Où  j'esperois  vous  pouvoir  dire  adieu , 
Triste  devins,  scachant  vostre  haultesse 
Desjà  partie.  Et  adoncques  l'hostesse 
Me  va  monslier  lettres  de  vostre  main. 
Là  où  teniez  propoz  doulx  et  humain 
A  ung  vieillard  à  qui  vous  les  transmistes  , 
Lors  à  mon  cueur  souhdainement  vous  mistes 
Deux  pensemens,  veoyant  vostre  jeune  aage 
Favoriser  un  si  vieU  pergonnaige. 

Mon  pensement  premier  au  cueur  me  dict 
Que  par  amour  il  n'a  vers  vous  credict, 
Car  je  sais  bien  que  Venus  jeune  et  Jointe, 
Du  vieil  Saturne  en  nul  temps  ne  s'accointe. 

Mon  pensement  second  me  feit  comprendre 
Que  pour  espoux  le  pourriez  vouloir  prendre  : 
Et  ne  veulx  pas  de  ce  vous  diverlyr, 
Mais  je  veulx  l)ien  au  vray  vous  advertyr 
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Que  (long-temps  a)  il  fat  mis  sous  le  jou 

De  mariage  au  tas  pays  d'Anjou, 

Et  est  encor.  Si  voulez  toutesfois, 

n  s'y  mettra  pour  la  seconde  fois  : 

Combien  pourtant  que  bien  foible  me  semble 

Pour  labourer  à  deux  terres  ensemble. 

Doncq  si  vous  voulez  vostre  blonde  jeunesse 

Joindre  et  lyer  à  sa  grise  vieillesse, 

H  sera  bon  vous  enquérir  avant 

Si  j'ay  parlé  du  caz  comme  scavant , 

En  ceste  epistre  assez  mal  composée , 

Tous  supplyant  l'avoii*  pour  excusée, 

Si  elle  n'est  en  termes  élegans  : 

Et  recepvoir  vueillez  aussy  les  gants , 

Que  de  bon  cueur  vous  transmetz  pour  l'estraine. 

De  l'an  présent.  La  chose  est  bien  certaine , 

Que  vos  deux  mains  tant  blanches  de  nature 
Méritent  bien  plus  digne  couverture  : 
Mais  s'ilz  ne  sont  à  vos  mains  comparez. 
Du  bon  du  cueur,  pour  le  moins,  les  aurez. 

Ainsy  rendray  mon  propoz  accomply 
En  cest  endroit.  Et  avant  vous  supply 
Si  rencontrez  rien  dur  en  ceste  espitre, 
De  Foublver  et  n'en  tenir  registre  : 
Car  bien  à  tard  vouldroit  l'homme  desplaire, 
S'il  n'est  trop  fainct,  qui  met  peine  à  complaire. 
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A  CELUY  QUI  L'INJURYA  PAR  ESCRIPT, 

ET    jVE    s'osa    nommer. 

QuicoNcQUES  fois,  tant  sois-tu  brave, 
Qui  ton  orde  et  pnante  bave 
Contre  moy  as  esté  cracbant. 
Tu  es  sot,  craintif,  et  meschant. 
Ta  sottise  on  voit  bien  parfaicte 
En  l'epistre  que  tu  as  faicte 
Sans  art  et  sans  aulcun  sçavoir  : 
Toutesfois  tu  cnydes  avoir 
Cbanté  en  rossignol  l'amaige  : 
Mais  ung  corbeau  de  noir  plumai ge, 
Ou  ung  grant  asne  d'Arcadye 
Feroit  plus  doulce  melodye. 
Et  pour  venyr  an  demourant  : 
Tu  crains  fort,  ô  povre  ignorant, 
Tu  crains  qu'envers  toy  je  m'allume, 
Tu  crains  la  fureur  de  ma  plume. 
Pourquoy  crains-tu  ?  11  fault  bien  dire 
Qu'en  toy  y  a  fort  à  redire  : 
Car  il  est  certain ,  si  tu  feusses 
Homme  de  bien,  et  que  tu  n'eusses 
Quelque  marque  ou  mauvaiz  renom , 
Tu  ne  craindrois  dire  ton  nom. 
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Quant  est  de  ta  meschanceté, 
Elle  vient  de  grant  'lascheté 
D'injuryer  celuy,  qui  oneques 
Ne  te  feit  offense  quelconques, 
Et  quand  je  t'aurois  faict  offence. 
Es  tu  de  si  peu  de  deffence , 
Si  couart,  et  si  babouyn, 
De  n'oser  parler  que  de  loing  ? 
L'epistre  venue  de  moy 
Pour  femme,  qui  vault  mienlx  que  toy, 
N'est  anltre  caz  qu'une  risée, 
Où  personne  n'est  dep risée  : 
Mais  toy,  lourdaut  mal  entendu , 
En  ta  responce  m'as  rendu 
Pour  une  risée  une  injure. 
Si  je  te  congnoissois  (j'en  jure). 
Tu  sentyrois  si  mes  lardons 
Ressemblent  roses ,  ou  chardons. 


AU    ROY, 

POUR    LE    DELIVRER    DE    PRISON'. 

Roy  des  François,  plein  de  toutes  bontez, 
Quinze  jours  ha,  je  les  ai  bien  comptez, 

'  Ce  deuxième  emprisonnement  de  Marot  e>t  du  mois 
d'octobre  iSaj. 
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Et  dès  demain  seront  justement  seize, 
Que  je  fus  faict  coufrex'e  au  diocèse 
De  sainct  Marry,  en  l'église  sainct  Priz  ; 
Si  vous  diray  comment  je  fuz  surpriz , 
Et  me  desplaist  qu'il  fault  que  je  le  die. 

Trois  grans  pendars  vindrent  à  l'estourdie 
En  ce  palaiz ,  me  dire  en  desaroy, 
Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  Roy. 
Incontinent  qui  fut  bien  estonné, 
Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonné  : 
Puis  m'ont  monstre  un  parchemin  escript, 
Où  n'y  avoit  seul  mot  de  Jésus  Christ  : 
Il  n'y  parloit  tout  que  de  playderie. 
De  conseillers,  et  d'emprisonnerie. 

Tous  souvient-il,  ce  me  diient-ilz  lors, 
Que  vous  estiez  l'aultre  jour  là  dehors 
Qu'on  recourut  ung  certain  prisonnier 
Entre  nos  mains  ?  Et  moy  de  le  nyer  : 
Car  soyez  senr,  si  j'eusse  dict  ouy 
Que  le  plus  sourd  d^entr'eulx  m'eust  bien  ooy  ; 
Et  d'aultre  part  j'eusse  publicquement 
Esté  menteur,  car  pourquoy,  et  comment 
Eussè-je  peu  un  aultre  recouryr 
Quand  je  n'ay  sceu  moy  mesme  secouryr? 
Pour  faire  court,  je  ne  scenz  tant  prescher, 
Que  ces  paillars  ne  vousissent  lascher. 
Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posée  : 
Et  m'ont  mené  ainsy  qu'une  espousée, 
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Non  pas  ainsy,  mais  plus  roide  un  petit  : 
Et  toutesfois  j'ay  plus  grant  appétit 
De  pardonner  à  leur  folle  fureur, 
Qu'à  celle  là  de  mon  beau  procureur  : 
Que  maie  mort  les  deux  jambes  luy  casse, 
Il  a  bien  prins  de  moy  une  beccasse, 
Une  perdrix ,  et  ung  levraut  aussy  : 
Et  toutesfois  je  suis  encore  icy. 
Encor  je  croy,  si  j'en  envoyois  plus. 
Qu'il  le  prendroii  :  car  ilz  ont  tant  de  glus 
Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pipée, 
Que  toute  chose  où  touchent  est  grippée. 

Mais  pour  venyr  au  poinct  de  ma  sortie , 
Tant  doulceraent  j'ay  chanté  ma  partie, 
Que  nous  avons  bien  accordé  ensemble  : 
Si  que  n'ay  plus  affaire ,  ce  me  semble , 
Sinon  à  vous.  La  partie  est  bien  forte: 
Mais  le  droict  poinct,  où  je  me  reconforte; 
Vous  n'entendez  procès ,  non  plus  que  moy  : 
Ne  plaidons  point,  ce  n'est  que  tout  esmoy. 
Je  vous  en  croy,  si  je  vous  ay  mesfaict, 
Encor  posé  le  caz  que  l'eusse  faict, 
Au  pis  aller  n'y  cberroit  qu'une  amende. 
Prenez  le  caz,  que  je  la  vous  demande. 
Je  prends  le  caz  que  vous  me  la  donnez  : 
Et  si  plaideurs  furent  oncq  estonnez, 
Mieulx  que  ceulx-cy,  je  veulx  qu'on  me  délivre, 
Et  que  soubdain  en  ma  place  on  les  livre. 

3 


26  ŒUVRES 

Si  vous  supply.  Sire ,  mander  par  lettre , 
Qu'en  liberté  vos  gens  me  veuillent  mettre  : 
Et  si  j'en  sors,  j'espère  qu  à  grant'peine 
M'y  reverront,  si  on  ne  m'y  rameine. 

Très  humblement  requérant  vostre  grâce* 
De  pardonner  à  ma  trop  grant'  audace 
D'avoir  empriz  ce  sot  escript  vous  faire  : 
Et  m'excusez  si,  pour  le  mien  affaire, 
Je  ne  suis  point  vers  vous  allé  parler  ; 
Je  n'ay  pas  eu  le  loysir  d'y  aller. 


AU  ROY, 

POUR    SUCCEDER  EI>f   l'eSTAT  DE  SON   PÈRE*. 

Non  que  par  moy  soit  arrogance  prinse, 
Non  que  ce  soit  par  curieuse  emprinse 
D'escrire  au  roy  :  pour  tout  cela  ma  plume 
D'ardant  desyr  de  voiler  ne  s'allume. 
Mon  juste  deuil  seulement  l'a  contraincte 
De  faire  à  vous ,  et  non  de  vous  complaincte. 

1  Jean  ÎVIarol  mournt  en  iSaS,  et  les  états  Je  la  maisoi 
du  roi  furent  dressés  pour  être  envoyé*  à  la  Chambre  des 
comptes;  mais  Clément  Marot  eut  le  maibeur  d'y  être  omis, 
oa  par  oubli,  ou  de  propos  délibéré  :  le  roi  répara  h  ckose 
fMr  un  acquit  oa  orduinance  sur  le  trésorier. 
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Il  vous  a  pieu ,  Sire ,  de  pleine  grâce 
Bien  commander  qu  on  me  mist  en  la  place 
Du  père  mien ,  vostre  serf  humble  mort  : 
Mais  la  fortune,  où  lui  plaist,  lit,  et  mord. 
Mord  elle  m'a,  et  ne  m'a  voulu  rire, 
Ne  mon  nom  faire  en  vos  papierz  escrire  : 
L'estat  est  faict,  les  personnes  rangées: 
Le  parc  est  cloz ,  et  les  brebiz  logées 
Toutes ,  fors  moy  le  moindre  du  troupeau , 
Qui  n'a  toysou,  ne  laine  sur  la  peau. 

Si  ne  penlt  pas  gi"ant  loz  fortune  acquerre , 
Quand  elle  meine  aux  pins  foibles  la  guerre. 
Las  ,  pourquoy  doncq  à  mon  bonheur  s'oppose? 
Certes  mon  caz  pendoit  à  peu  de  chose , 
Et  ne  falloit ,  Sire  ,  tant  seulement , 
Qu'effacer  Jean ,  et  escnre  Clément. 
Or  en  est  Jean  par  son  trespaz  hors  miz  , 
Et  puis  Clément  par  son  malheur  obmiz. 
C'est  bien  malheur,  ou  ti'op  grant'  oublyanco. 
Car  quant  à  moy ,  j'ay  ferme  confyance 
Que  vostre  dire  est  ung  divin  oracle  , 
Où  nul  vivant  n'oseroit  mettre  obstacle. 
Telle  tousjours  a  esté  la  parolle 
Des  roys,  de  qui  le  bruyt  ans  astres  voUe  : 

Je  quierz  sans  j>lus  ,  Roy  de  loz  étemel , 
Estre  héritier  du  seul  bien  paternel. 
Seul  bien  je  dy  ,  d'aultre  n'en  eut  mon  père, 
Ains  s'en  tenoit  si  content ,  et  prospère  , 
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Qn'aultre  oraison  ne  faisoit  iceluy  , 
Fors  que  peassiez  vivre  par  dessuz  lay  : 
Car  vous  vivant,  toasjours  se  sentoit  riche, 
Et  TOUS  mourant ,  sa  terre  estoit  en  friche. 

Si  est-il  mort  ainsy  qu'il  demandoit , 
Et  me  souvient ,  quand  sa  mort  attendoit , 
Qu'il  me  disoit  ,  en  me  tenant  la  dextre  : 
Filz,  puis  que  Dieu  t'a  faict  la  grâce  d'estre 
Vray  héritier  de  raon  peu  de  scavoir , 
Quiers  en  le  bien ,  qu'on  m'en  a  faict  avoir-  : 
Tu  cognois ,  comme  user  en  est  décent  : 
C'est  ung  sçavoîr  tant  pur  et  innocent. 
Qu'on  n'en  scauroit  à  ci'éature  nnyre. 
Par  preschement  le  peuple  on  peult  seduyi'e  : 
Par  marchander  ,  tromper  on  le  peult  bien  : 
Par  playderie  on  peult  manger  son  bien  ; 
Par  médecine  on  peult  l'homme  taer: 
Mais  ton  bel  art  ne  peult  telz  coups  ruer  : 
Ains  en  scauras  meilleui'  ouvrage  tistre. 
Tu  en  pourras  dicter  lay  ,  ou  epistre , 
Et  puis  la  faire  à  tes  amys  tenyr , 
Pour  en  l'amour  d'iceulx  t'entre  tenyr. 
Tu  en  pourras  traduyre  les  volumes 
Jadis  escripts  par  les  divines  plumes 
Des  vieuLs  Latins  ,  dont  tant  est  mention. 
Après  lu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  ceuvre  à  jecter  en  lumière  : 
Dedans  le  quel  en  la  feuille  première 
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Dolbs  invoquer  le  nom  du  Tout-Puyssant  ; 

Puis  desciiras  le  bi'uyt  resplendyssant 

De  quelque  rov ,  on  prince  ,  dont  le  nom 

Rendra  ton  œuvre  immortel  de  renom  . 

Qui  te  sera  ,  peult  estre  ,  si  bonheur, 

Que  le  prouflit  sera  joinct  à  l'honnear. 

Doncq  ,  pour  ce  faire,  ilfauldroit  que  tu  prinses 

Le  droict  chemin  du  service  des  pi-inces  : 

Mesme  du  roy ,  qui  chérit,  et  practicque. 

Par  son  hault  sens  ce  noble  art  poëticque. 

Va  doncq  à  luy ,  car  ma  fin  est  présente  , 

Et  de  ton  faict  quelque  œuvre  lui  présente, 

Le  supplyant  que  par  sa  grant'  doulceur, 

De  mon  estât  te  face  successeur. 

Que  pleures-tu ,  puis  que  l'aage  me  presse  ? 

Cesse  ton  pleur ,  et  va  où  je  t'adresse. 

Ainsy  disoit  le  bon  vieillard  mourant  : 
Et  aussytost  que  vers  vous  fuz  courant , 
Plus  fut  en  vous  libéralité  grande  , 
Qu'en  moy  desyr  d'iœpetrer  ma  demande. 
Je  l'impetray ,  mais  des  fruictsje  n'hérite  : 
Vray  est  aussy  que  pas  ne  les  mente  , 
Mais  est  bien  vray  quej'ay  d'iceulx  besoing , 

Or  si  le  cueur  quej'ay  de  prendre  soin  g 
A  vous  servyr  de  ceste  charte  escripte  , 
Ou  du  deffanct  quelque  faveur  petite 
Ne  vous  esmeut ,  6  Sire ,  à  me  pourveoir , 
A  tout  le  moins  vous  y  veuille  esmouvoir 
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RoyaP  promesse  ,  en  qui  toute  assenranee 
Doibt  consister.  Là  gistmon  espérance  , 
Laquelle  plus  au  deffunct  ne  peust  estre , 
Combien  qu'il  eust  double  bien,  comme  un  prestre  , 
C'est  assavoir  spiritualité . 
Semblablement  la  temporalité. 
Son  art  estoit  son  bien  spirituel  : 
Et  vos  bienfaicts  estoient  son  temporel. 

Or  m'a  laissé  son  spirituel  bien  : 
Du  temporel  jamaiz  n'en  atu^ay  rien  , 
S'il  ne  vous  plaist  le  commander  en  sorte 
Qu'obéyssance ,  à  mon  prouffit,  en  sorte. 


ADIEU  AUX  DAMES  DE  COURT, 
AU  MOIS  d'octobre. 

jVoieu  la  court,  adieu  les  dames , 
Adieu  les  filles  et  les  femmes  , 
Adieu  vous  dy  pour  quelque  temps. 
Adieu  vos  plaisans  passetemps , 
Adieu  le  bal ,  adieu  la  danse , 
Adieu  meseui-e ,  adieu  cadance , 
Tambourins,  haultbois,  violons. 
Puis  qu'à  la  guerre  nous  allons. 
Adieu  donc  les  belles,  adieu  ;. 
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Adieu  Cupido,   vosîre  dieu, 
Adieu  ses  flèches  et  flambeaux, 
Adieu  voi;  servi  teui-s  tant  beaulx, 
Tantpollys,  et  tant  dainerelz: 
O  comment  vous  les  traicteiez 
Ceulx  qui  vous  servent  à  ceste  heure  ! 

Or  adieu  quiconque  demeure , 
Adieu  laquaiz  et  le  vallet , 
Adieu  la  torche  et  le  mnlet , 
Adieu  Monsieur  qui  se  retire 
Navré  de  l'amouieux  martyie, 
Qui  la  nuict  sans   dormyr  sera. 

M.ic  ^- ^-  pensera. 

Adieu  le  bonjour  du  matin , 
Et  le  blanc  et  le  dur  tetin 
De  la  belle  qui  n'est  pas  preste  •• 
Adieu  tm  aultre,  qui  s'enqueste 
S'il  est  jour ,  ou  non ,  là  dedans  ; 
Adieu  les  signes  evidens, 
Que  l'ung  est  trop  mleulx  retenu, 
Que  l'aultre  n'est  le  bien  venu: 
Adieu,  qui  n'est  aymé  de  nulle, 
Et  ne  sert  que  tenyr  la  mule  : 
Adieu  festes  ,  adieu  banquetz , 
Adieu   devises ,  et  cacquetz , 
Où  plus  y  a  de  beau  langaige 
Que  de  serviette  d'ouvraige, 
Et  moins  de  vraye  affection 
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Que  de  dissimulation. 

Adieu  les  regards  gratieux, 

Messagiers  des  cueurs  soucieux  ; 

Adieu  les  profondes  pensées 

Salisfaictes ,  ou  offensées  : 

Adieu  les  harmonyeux  sons 

De  rondeaux,  dixaius  et  chansons  : 

Adieu  piteux  despartement , 

Adieu  regrelz,  adieu  tourment , 

Adieu  la  lettre,  adieu  le  paige. 

Adieu  la  court,  et  l'ecpiipaige  : 

Adieu  Tamytié  si  loyalle , 
tjju  on  lit  puuiiv^.^ _     ,, 

Estant  gardé  en  ferme  foy. 

Par  ferme  cueur  digne  de  roy  : 

Mais  adieu  peu  d'amour  semblable . 

Et  beaucoup  plus  de  varyablej 

Adieu  celle  qui  se  contente 

De  qui  l'honnesteté  présente 

Et  les  verluz ,  dont  elle  hérite , 

Recompensent  bien  son  mérite  : 

Adieu  les  deux  proches  parentes  , 

Pleines  de  grâces  apparentes  , 

Pont  l'une  ha  ce  qu'elle  prétend, 

Et  l'aultre  non  ce  qu'elle  attend. 

Adieu  les  cueurs  unys  ensemble , 

A  qtii  l'on  faict  tort ,  ce  me  semble, 

Qu'on  ne  donne  fin  amyable 
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A  leur  fermeté  si  louable. 

Adieu  celle  qui  tend  au  poinct, 

A  voir  ung ,  qui  n'y  pense  point , 

Et  qui  refuz  ne  feroit  mye 

D'estre  sa  femme  en  lieu  d'amye. 

Adieu  à  qui  gueres  ne  chaut 

D'armer  son  tainct  contre  le  chaut, 

Car  elle  scait  très-bien  l'usaige 

De  changer  souvent  son  visaige  : 

Adieu  amyable  autant  qu'elle, 

Celle  que  maislresse  j'appelle. 
Adieu  l'espérance  ennuyeuse , 
Où  vit  la  belle  et  gratieuse, 
Qui ,  par  ses  secrettes  douleurs 
En  a  piins  les  pâlies  couleurs. 
Adieu  l'aultre  nouvelle  pasle, 
De  qui  la  santé  gist  au  masle  : 
Adieu  la  triste  ,  que  la  mort , 
Cent  fois  le  jour  poînct  et  remort-. 

Adieu  m'amye  la  dernière, 
En  vertuz  et  beaulté  première  : 
Je  vous  pry  me  rendre  à  présent 
Le  cueur  ,  dont  je  vous  feis  présent, 
PoïU'  en  la  guerre,  où  il  fault  estre, 
En  faire  service  à  mon  maistre. 

Or  quand  de  vous  se  souviendra, 
L'aiguillon  d'honneur  l'espoindra , 
Aux  armes ,  et  veriueus  faict. 
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Et  s'il  en  sortoit  quelque  effect 
Digne  d'une  louenge  entière , 
Yons  en  seriez  seule  héritière; 
De  vostre  cueur  donc  vous  souvienne  : 
Car  si  Dieu  vcult  que  je  revienne , 
Je  le  rendray  en  ce  beau  lieu. 
Or  je  fav  fin  à  mon  adieu. 


A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 

DU    TEMPS    D£    SON    EXIL'. 

En  mon  vivant,  n' après  ma  mort  avec, 
Prince  royal,  je  ne  tournay  le  bec 
Pour  vous  pryer:  or  devinez  qui  est-ce. 
Qui  maintenant  en  prend  la  hardiesse  .'* 
INIarot  banny.  Marot  mis  ea,requoy, 
C'est  luy  sans  aultre  :  et  sçavez-vous  pourquoy 
Ce  qu'il  demande  il  a  votdu  escrire  ? 
C'est  pour  autant  qu'il  ne  l'ose  aller  dire; 
A'eoyla  le  poinct,  il  ne  fault  pas  mentyr , 
Que  l'air  de  France  il  n'ose  aller  sentyr  : 
Mais  s'il  avoit  sa  demande  impetrée, 

'Cette  épître  fut  adressée  à  François  dauphin  en  1 5 36,  h 
deuxième  année  de  l'exil  de  Clément  Marot,  pour  le  prier 
il'obtcnir  du  Roi  un  sauf-conduit.' 
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Jambes  ne  teste  il  n'ha  si  empestrée, 

Qu'il  n'y  vollast.  En  vous  parlant  ainsy, 

Plusieurz  diront  que  je  m'ennnye  icy , 

Et  pensera  quelque  caffart  pelé, 

Que  je  demande  à  estre  rappelé. 

Mais,  Monseigneur  ,  ce  que  demander  j'ose , 

De  quatre  pars  n'est  pas  si  grande  chose , 

Ce  que  je  quiers,  et  que  de  vous  espère, 

C'est  qu'il  vous  plaise  au  roy  ,  vostre  cher  père, 

Parler  pour  moy,  si  bien  qu'il  soitinduict 

A  me  donner  le  petit  saulfconduict 

De  demy  an  que  la  bride  me  lasche , 

Ou  de  six  mois  si  demy  an  luy  fasche  : 

Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaux , 

Mais  bien  pour  veoir  mes  petits  Marotteans , 

Et  donner  ordre  à  un  faix  qui  me  poise  : 

Aussy  affin  que  dire  adieu  je  voyse 

A  mes  amys  et  mes  compaignons  vieubc , 

Car  vous  scavez ,  si  fay-je  encores  mieulx 

Que  la  poursuitte  et  fureur  de  l'affaire 

Ne  me  donna  jamaiz  temps  de  ce  faire: 

Aussy  affin  qu'encor  un  coup  j'accolle 

La  court  du  roy ,  ma  maistresse  d'escolle. 

Si  je  vois  là  ,  mille  bonnets  ostez  , 

Mille  bons  jours  viendront  de  tous  costez. 

Tant  de  Dieu  gards,  tant  qui  m'embrasseront: 

Tant  de  salutz  qui  d'or  point  ne  seront». 

Puis  se  dira ,  quelque  langue  fiyande , 
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Et  puis  Marot,  est-ce  une  grant' viande 
Qn'estre  de  France  estrangé  et  banny  , 
Par  Dieu,  Monsieui-,  ce  diray-je  ,  nenny. 
^^  Lorsque  de  cher  et  grandes  accoUées , 
Prendray  les  bons,  laisseray-les  voilées, 
Adieu  messieurs ,  adieu  donc  mon  mignon. 
Et  cela  faict,  verrez  le  compaignon 
Tost  desloger  ,  car  mon  terme  failly, 
Je  ne  craindrois,  sinon  d'estre  assailly 
Et  empaulmé.  Mais  si  le  roy  vouloit 
Me  retirer ,  ainsy  comme  il  souloit, 
Je  ne  dy  pas  qu'en  gré  je  ne  le  prinse-' 
Car  un  vassal  est  subject  à  son  Prince. 
Il  le  feroit,  si  sçavoit  bien  comment 
Depuis  ung  peu  je  parle  sobrement  : 
Car  ces  Lombars  avec  qui  je  chemine, 
M'ont  fort  ûppriz  à  faire  bonne  mine  : 
Â  ung  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser , 
A  parler  peu,  et  à  poltroniser, 
Dessuz  ung  mot  une  heure  je  m'arreste, 
S'ou  parle  à  moy  ,  je  respons  de  la  leste  ; 
Mais  je  vous  pry ,  mon  saulfcondait  ayons , 
Et  de  cela  plus  ne  nous  esmoyons. 
Assez  avons  espace  d'en  parler , 
Si  une  fois  vers  vous  je  guis  aller. 

Conclusion ,  royale  geniture , 
Ce  que  je  qniers  n'est  rien  qu'une  escripture  , 
Que  chascun  joui-  ou  baille  aux  ennemyz , 
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On  le  pealt  bien  octroyer  aux  amyz. 

Et  ne  fault  jà  qn'on  fenue  la  Champaigne 

Plustost  à  moy  qu'à  quelque  Jean  d'Espaigne, 

Car  quoy  que  né  de  Paris  je  ne  soi5. 

Point  je  ne  laisse  à  estre  bon  François. 

Et  si  de  moy ,  comme  espère  ,  l'on  pense , 

J'ai  entreprins  ,  pour  faire  recompense, 

Un  œuvre  exquiz ,  si  ma  muse  s'enflamme  , 

Qui,  manlgré  temps,  maulgré  fer,  maulgré  flamme 

Et  maulgré  mort,  fera  vivre  sans  fin 

Le  rov  François ,  et  son  noble  dauphin. 


A  MONSEIGNEUR 

LE    CARDI>-AL    DE    TOURÎÎON  ,     MAROT    RETOUR^AXT 
DE     FERRARE     A     LYOX. 

Puis  que  du  roy  la  bonté  meçveillense 
La  France  veult  ne  m'estre  périlleuse  : 
Puis  que  je  suis  de  retourner  mandé. 
Puis  qu'il  lui  plaist ,  puis  qu'il  a  commandé; 
Et  que  ce  bien  procède  de  sa  grâce, 
Ne  t'esbahys  si  j'ai  suyvy  la  trace , 
^S^oble  Seigneur,  pour  en  France  tirer, 
Où  long  temps  a  je  ne  fais  qu'aspirer.^^ 
Le  marinier  qui  prend  terre,  et  s'arreste 


38  ŒUVRES 

Pour  la  farear  de  Toraige  et  tempeste, 
Desanci'c  alors  que  les  cieulx  sont  amys. 

Le  chevaucbeur  qui  à  couvert  s'est  mvs, 
Laissant  passer  on  la  gresle ,  ou  la  plnye , 
Dés  que  de  loing  veoit  qu'Aquilon  e-ssuye 
Le  ciel  mouillé,  il  entre  en  grand  pbisyp, 
Desloge  et  tire  an  lieu  de  son  desyr. 
Certes  ainsy,  monseigneur  redouté, 
Si  tost  que  j'enz  mon  retour  escouté , 
Et  que  je  vey  la  grant'  nue  essuyer, 
Qui  en  venant  me  pouvoit  ennuyer, 
Mon  premier  poinct  ce  fut  de  louer  Dieu  , 
Et  le  second  de  desloger  du  lien 
Là  où  j'estois,  pour  au  pays  venyr, 
D'où  je  n'ai  sceu  perdre  le  souvenyr. 

Nature  a  prins  sur  nous  ceste  puyssance. 
De  nous  tirer  au  lieu  de  sa  naissance , 
Mesmes  long  temps  les  bestes  ne  séjournent 
Hors  de  leurs  creux,  mais  tousjours  y  retournent. 

Brief,  du  desyr  qu'au  despartyi- j'avoye, 
Je  n'ay  treuvé  rien  de  dur  en  la  voye , 
Ains  m'ont  semblé  ces  grans  roches  hanltaines 
Préaux  berbuz,  et  les  torrens  fontaines. 
Bize ,  verglaz ,  la  neige ,  et  la  fi'oidure  ' 
Ne  m'ont  semblé  que  printemps  et  verdure 

'  Mïrot  fvmii  au  commencement  de  Hiivcr,  sur  la  En  ie 
lS36. 
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Si  qu'à  Dieu  rends  grâces  un  million, 
Dont  j'ay  attainct  le  gratieux  Lyon , 
Où  j'esperois  à  l'arriver  transmettre 
Au  roy  François  humble  salut  en  mettre  : 
Conclnd  estoit.  Mais  puis  qu'il  en  est  hors, 
A  qui  le  puy-je,  et  doib-je  adresser,  fors 
A  toy  qui  tiens  par  prudence  loyalle , 
Icy  le  lieu  de  sa  haulteur  royalle  ? 

S'il  est  ainsy  qiie  la  puyssance  quhas 
Tonte  s'estend  en  grans  et  petits  cas , 
La  raison  veult  doncques  que  maintenant 
De  ce  salut  tu  sois  son  lieutenant  : 
Et  puis  je  suis  à  cela  confonné , 
Poar  ce  qu'amy  tu  es  et  bien  amé 
De  l'assemblée  aux  muses  très  sacrées, 
Et  qu'à  Phebus  en  escribvant  agrées  : 
Humblement  doncq ,  sur  ce ,  je  te  salnë , 

Heur  de  Tournon ,  plein  de  haulte  vaine. 

Dieu  gard  aussy  d'infecte  adversité 

L'air  amoureux  de  la  noble  cité. 

Dieu  gard  la  Sone  au  port  bien  somptueux, 

Et  son  mary  le  Rosne  impétueux , 

Qui  puis  ung  peu  se  demonstra  si  fj'er , 

Que  l'ennemy  ne;  s'y  osa  fyer  : 

Et  dont  n'a  guère,  en  diligence  prompte. 

S'est  retiré  Caesar  avecques  honte. 

Si  vous  supply,  ô  fleuves  imcQortelz, 

Et  toy  Prélat ,  dont  il  est  peu  de  telz , 
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Et  toy,  cité  fameuse  de  hut  priz  , 

Ne  me  vouloir  contemner  par  mespriz , 

Ains  recepvoir  tout  amiablement 

L'humble  Dieu  gard ,  de  vostre  humble  Clément. 


EPISTRE  PERDUE  AU  JEU 

CONTRE  MADAME  DE  PONS  '. 

Dame  de  Pons  ,  Nymphe  de  Parthenay , 
Pardonne  moy ,  si  ceste  carte  n'ay 
Paincte  de  fleurs,  à  Minerve  duysantes, 
Et  pour  ton  sens  contenter  suffysantes  : 
Ma  muse  est  bien  pour  satisfaire  habile 
Aulcuns  espritz  :  mais  trop  se  sent  débile 
Pour  toy  qui  as  lettres  et  bon  sçavoir, 
Autant  ou  plus  que  femme  puisse  avoir  : 
Avecques  euil  pour  veoir  subit  les  faaites 
Et  discerner  choses  basses  des  haultes. 

Bien  est-il  vray  que  ton  cueur  sçait  user 
D'une  bonté  de  faultes  excuser, 
Et  de  donner  aux  œuvres  bien  dictées 
En  temps  et  lieux  louengos  méritées. 
Mais  je  sens  bien  que  l'heure  est  advenue, 

'  Eillc  se  nommait  Anne  de  Parlhenay,  fille  de  Jean  de 
Parlcnay,  seigneur  de  Soubise  cl  de  Michelle  Saubotine. 
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Qu'en  cet  escript  de  promesse  tenue , 
Plus  de  besoing  de  ton  excuse  auray , 
Que  de  bon  loz  mériter  ne  scauray. 
Et  me  suis  veu  (  il  n'en  fault  point  mentyr) 
D'avoir  promis  prest  à  me  repentyr  : 
Car,  dés  qu'en  main  la  plume  je  vins  mettre  ; 
A  peine  sceuz  forger  le  premier  mettre  : 
Et  commencay  à  dire  et  à  penser  : 
Presumptueux ,  que  veulx-tu  commencer  ? 
Fault-il  qu'à  honte  acqueryr  tu  t'amuses 
D'escrire  ainsy  à  l'une  des  neuf  muses. 

Ce  neantmoins  pour  promesse  tenyr, 
Ne  me  suis  sceu  d^escrire  contenyr  : 
Mais  t'escribvant  (  ô  noble  esprit  bien  né) 
Treuvé  me  suis  tout  ainsy  eslonné 
Qu'ung  villageois  simple  et  pusillanime , 
Qui  parle  en  craincte  à  ung  roi  magnanime. 

D'aultre  costé  ,  pour  mon  epistre  orner, 
Je  ne  sçaurois  quel  propos  enfourner. 
De  te  parler  de  science  latine , 
D'en  deviser  prés  de  toy  ne  suis  digne  : 
Te  deviser  des  amoureux  souîas, 
C'est  temps  perdu,  tu  aymes  trop  Pallas. 
Chanter  la  guerre  et  des  armes  la  mode , 
A  ton  mary  la  chose  est  plus  commode. 
De  tes  vertaz  bienblasonner  et  paindre, 
Taire  vault  mieulx,  que  n*y  pouToir  attaindre- 
Par  quoy  à  droict ,  devant  toy  je  m'accuse 
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Qne  cecy  n'est  epistie ,  mais  excuse  , 
Cecy  (  ponr  vray }  n'a  mérité  le  tiltre 
D'envoy  ,  de  lay ,  d'elegie,  on  d'epistre  : 
Mais  s'il  te  plaist,  nonobstant  sa  basseui", 
Le  recepvoir  en  gré  soubz  la  doulceur 
Qui  est  en  toy  par  nayfve  ooustume, 
J'estimeray  avoir  fait  un  volume. 

Reçoy  le  donc  en  gré ,  je  te  supply  : 
Et  l'ayant  leu ,  ne  le  pers ,  mais  le  ply , 
Pour  le  garder  :  au  moins  quand  ce  viendra 
Que  seray  mort,  de  moy  te  soubviendra. 
Et  si  d'icy  à  grant  temps  et  long  aage 
Du  tien  Clément  se  tient  aulcun  langaige , 
Là  où  seras  par  manière  de  rire , 
Aux  assistans  pourras  conter  et  dire, 
(Qui  ne  sera  pour  moy  un  petit  henr) 
Comment  jadis  fut  bien  ton  sei*viteur  ; 
Et  pour  tesmoing  de  ce  que  leur  diras. 
Ce  mien  escript  sur  i'beure  produiras , 
En  leur  disant  :  quant  Marot  m'escribvoit 
Ces  vers  icy ,  à  Ferrare  il  vivoit , 
Là  ou  j'estois  :  et  lors  à  grande  oultrance 
Le  povre  gars  estoit  banny  de  France, 
Par  le  pourchas  d'aulcnns  ayans  envye  , 
Dequoy  vertu  perpetupit  sa  v'^-e  : 
Dont  il  treuvoit  sa  perte  et  son  soucy 
Moins  ennuyeax.  Leur  conteras  anssy , 
Comment,  durant  ceste  mienne  destresee. 
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Tous  deux  servions  une  mesme  maistresse, 
Fille  de  France,  et  duchesse  Renée, 
Au  gré  de  qui  semble  que  tu  sois  née. 

Mille  aultres  caz ,  mille  aultres  bons  propoz , 
Quand  seras  vieille ,  et  chez  toy  à  repoz , 
Dire  pourras  de  moy  à  l'advenyr 
S*il  t'en  souhvient  :  et  pour  t'en  soubven3rr. 
De  bon  cueur  laisse  à  la  tienne  excellence 
Ceste  escripture,  où  j'impose  silence. 


OEUVRES 


ÉLÉGIES. 


I. 


O  Dieu  du  ciel ,  (ju'amour  est  forte  chose  î 
Sept  ans  y  a  que  ma  main  se  repose 
Sans  voulonté  d'esciire  à  nulle  femme, 
M'eust-elle  aymé  sous  très  ardante  flamme  : 
Et  maintenant ,  las  !  une  damoyselle  , 
Qui  n'a  sus  moy  affection  ne  zèle , 
Me  fait  pour  elle  employer  encre  et  plume , 
Et,  sans  ra'aymer,  d'an  fea  nouveau  m'allume. 

Or  me  traictez  ainsi  qu'il  vous  plaira  , 
En  endurant  mon  cuenr  vous  servira  ; 
Et  ayme  mieux  vons  servir  en  tristesse , 
Qu'aymer  ailleurs  en  joye  et  en  liesse. 

D'où  vient  ce  point?  certes,  il  faut  bien  dire 
Qu'en  vons  y  a  quelque  grâce  qui  tire 
Les  cueurs  à  soy.  Mais  laquelle  peut-ce  estre  ? 
Seroit-ce  point  votre  port  tant  adextre? 
Seroit-ce  poin*  les  traits  de  vos  beaux  yenx  , 
Ou  ce  parler  tant  dont  et  gracieux? 
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Seroit-ce  point  vostre  bonté  tant  sage, 
On  la  hauteur  de  ce  tant  beau  corsage  ? 

Seroit-ce  point  vostre  entière  beauté , 
Ou  ceste  douce,  honneste  privauté? 
C'est  ceste-là  ainsi  comme  il  me  semble, 
Ou ,  si  je  faux ,  ce  sont  toutes  ensemble , 
Quoy  que  ce  soit ,  de  vostre  amour  suis  pris  ; 
Encor  je  loue  amour  eu  mes  esprits 
De  mon  cueur  mettre  en  un  lieu  tant  heureux, 
Puis  qu'il  falloit  que  devinse  amoureux. 

Donc  puis  qu'amour  m'a  voulu  arrester 
Pour  vous  servir,  plaise  vous  me  traiter 
Comme  voudriez  vous-mesme  estre  traitée 
Si  vous  estiez  par  amour  arrestée. 


IL 


Si  ta  promesse  amoureusement  faite 
Estoit  venue  à  fin  vraye  et  parfaite , 
Croy  (  chère  sœur  )  qu'en  ferme  loyauté  , 
Je  serviroîs  ta  jeunesse  ,  et  beauté  , 
Faisant  pour  toi  de  corps,  d'esprit,  et  d'ame, 
Ce  que  servant  peut  faire  pour  sa  dame. 
Je  ne  dy  pas  que  de  ta  bouche  sorte 
Mot,  qui  ne  soit  de  véritable  sorte; 
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Mais  quand  à  l'œil  voy  ta  belle  stature , 
Et  la  gT^andeur  d'une  telle  adventure 
Qui  ne  se  peult  mériter  bonnement, 
Je  ne  saurois  croire  qu'aucunement 
Je  peusse  attaindre  à  un  si  haut  degré , 
S'il  ne  me  vient  de  ta  grâce  ,  et  bon  gré. 

Puis  que  ton  cueur  me  veux  donc  présenter, 
Et  qu'il  te  plaist  du  mien  te  contenter. 
Je  loue  amour.  Or  évitons  les  peines. 
Dont  les  amours  communément  sont  pleines  : 
Trouvons  moyen ,  trouvons  lieu ,  et  loysir 
De  mettre  à  fin  le  tien  et  mien  désir. 

Voicy  les  jours  de  l'an  les  plus  plaisans , 
Chacun  de  nous  est  en  ses  jeunes  ans  : 
Faisons  donc  tant  que  la  lieur  de  nostre  aage 
IVe  suive  point  de  tristesse  l'outrage  ; 
Car  temps  perdu  et  jeunesse  passée 
Estre  ne  peult  par  deux  fois  amassée. 

Le  tien  office  est  de  me  faire  grâce; 
Le  mien  sera  d'adviser  que  je  face 
Tes  bons  plaisirs,  et  sur  tout  regarder 
T^e  droit  chemin  pour  ton  honneur  garder. 

Si  te  supply ,  que  ta  dextre  m'annonce 
De  cest  escrit  la  finale  response, 
A  celle  fin  que  ton  dernier  vouloir 
Du  tout  me  fasse  esjouyr  ou  douloù". 
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III. 

Le  plus  grand  bien  qni  soit  en  amitié, 

Après  le  don  d'amoureuse  ptiéi , 

Est  s'entr'escrire  ou  se  dire  de  bouche , 

Soit  bien ,  soit  dueil ,  tout  ce  qui  au  cœur  touche  r 

Car  si  c'est  dueil,  on  s'entrereconforte  ; 

Et  si  c'est  bien ,  sa  part  chacun  emporte. 

Pourtant  je  veux,  mamye,  et  mon  désir, 

Que  TOUS  ayez  votre  part  d'un  plaisir 

Qui  en  dormant  l'autre  nuict  me  survint. 

Advis  me  fut  que  vers  moy  tout  seul  vint 
Le  dieu  d'amours ,  aussi  cler  qu'une  estoille , 
Le  coi'ps  tout  nud,  sans  drap,  linge,  ne  toille, 
Et  si  avoit,  afin  que  l'entendez 
Son  arc  alors,  et  ses  yeux  desbandez. 
Et  dans  sa  main  celuy  traict  bien  heureux 
Lequel  nous  feit  l'rm  de  l'autre  amoureux. 
En  ordre  tel  s'approche  et  me  va  dire  : 
Loyal  amant,  ce  que  ton  cœur  desiie 
Est  asseuré  :  celle  qui  est  tant  tienne 
Ne  t'a  rien  dit  (  pour  vrai  )  qu'elle  ne  tienne  ; 
Et,  qui  plus  est,  tu  es  en  tel  crédit, 
Qu'elle  a  foi  ferme  en  ce  que  luy  as  dit. 

Ainsi  amour  parloit,  et  en  parlant 
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M'asseara  fort.  Adonc  en  esbranlant 

Ses  aisles  d'or,  en  l'air  s'en  est  volé  : 

Et  an  resveil  je  fus  tant  consolé, 

Qu'il  me  sembla  que  du  plus  haut  des  cîetix 

Dieu  m'envoya  ce  propos  gracieux. 

Lors  prins  la  plume,  et  par  escrit  fut  mis 
Ce  songe  mien ,  que  je  vous  ai  transmis  , 
•Tous  suppliant,  pour  me  mettre  en  grand  heur, 
Ne  faire  point  le  dieu  d'amour  menteur.    • 


IV. 

Qc'ay-je  mesfait ,  dites  ,  ma  chère  amye  ? 
Tostre  amour  semble  estre  toute  endormie  : 
Je  n'ay  de  vous  plus  lettres,  ne  langage, 
Je  n'ay  de  vous  un  seul  petit  message. 
Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accoustumez  ; 
Sont  jà  e^taints  vos  désirs  allumez , 
Qui  avec  moy  d'un  mesme  feu  ardoient  ? 

Où  sont  ces  yeux,  lesquels  me  regardoyent 
Souvent  en  ris  ,  souvent  avecques  larmes  ? 
Où  sont  les  mots  ,  qui  tant  m'ont  fait  d'alarmes? 
Où  est  la  bouche  aussi  qui  m'appaisoit, 
Quand  tant  de  fois  et  si  bien  me  baisoit  ? 

Où  est  le  cueur,  qu'irrévocablement 
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M'avez  donné  ?  où  est  semblablement 
La  blanche  main  qui  bien  fort  m'arrestoit, 
Quand  de  partir  de  vous  besoin  in'estoit? 
Helas  !  amans ,  helas  !  se  neut-il  faire 
Qu'amour  si  grand  se  puisse  ainsi  deffaire  ? 
Je  penserois  plustost  que  les  ruisseaux 
Feroient  aller  encontremont  leurs  eaux; 
Considérant  que  de  faict  ne  pensée , 
Ne  l'ay  encor,  que  je  sçaclie,  offensée. 

Donques ,  amour,  qui  couves  sous  tes  aisles 
Journellement  les  cueurs  des  damoyseUes , 
Ne  laisse  pas  ti'op  refroidir  celuy 
De  celle-là  pour  qui  j'ay  tant  d'ennuy; 
Ou  trompe  moy,  en  me  faisant  entendre 
Qu'elle  a  le  cœur  bien  ferme;  et  fust-il -tendre  ! 


V. 


Qui  eust  pensé  que  Ton  peust  concevoir 
Tant  de  plaisir  pour  lettres  recevoir? 
Qui  eust  cuydé  le  désir  d'un  coeur  fi'anc 
Estre  caché  dessous  un  papier  blanc  ? 
Et  comment  peut  un  œil  au  cueur  eslire 
Tant  de  confort,  par  une  lettre  lire? 
Certainement ,  dame  très  honorée , 
J'ay  leu  des  saints  la  légende  dorée  ; 
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Taj  len  Alain  le  très  noble  oratenr, 

Et  Lancelot  le  très  plaisant  menteur  ; 

J'ay  leu  aussi  le  romant  de  la  Rose , 

Maistre  en  amours  ,  et  Talere  ,  et  Orose, 

Contans  les  faits  des  antiques  Romains; 

Bref,  en  mon  temps,  j'ai  leu  des  livres  maints, 

Mais  en  nul  d'eux  n^ay  trouvé  le  plaisir 

Que  j'ay  bien  sceu  en  vos  lettres  choisir  : 

J'y  ai  trouvé  un  langage  bénin , 

Rien  ne  tenant  du  stile  féminin  ; 

J'y  ay  trouvé  suite  de  bon  propos, 

Avec  un  mot  qui  a  mis  en  repos 

Mon  cueur  estant  travaillé  de  tristesse. 

Quand  me  souffrez  vous  nommer  ma  maistresse. 

Dieu  vous  doint  donc ,  ma  maistresse  très  belle  , 

(Puis  qu'il  vous  plaist  qu'ainsi  je  vous  appelle). 

Dieu  vous  doint  donc  amoureux,  appétit 

De  bien  traicter  vostre  servant  petit. 

O  moy  heureux  d'avoir  maistresse  au  monde 

En  qui  vertu  sous  grand'  beauté  abonde 

Tel  est  le  bien  qui  me  iut  apporté 

Par  vostre  lettre  où  me  suis  conforté; 

Dont  je  maintiens  la  plume  bien-heurée 

Qui  escrivit  lettre  tant  désirée; 

Bienheureuse  est  la  main  qui  la  ploya  , 

Et  qui  vers  moy  de  grâce  l'envoya  ; 

Bienheureux  est  qui  apporter  la  sceut  ; 

Et  plus  heureux  celui  qui  la  récent. 
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Tant  plus  avant  cette  lettre  lisoye, 
En  aise  grand'  tant  plus  me  deduisoye  ; 
Car  mes  ennuis  sur  le  champ  me  laissèrent , 
Et  mes  plaisirs  d'augmenter  ne  cessèrent 
Tant  que  j'euz  leu  un  mot  qui  ordonnoit 
Que  ceste  lettre  ardre  me  convenoit. 

Lors  mes  plaisirs  d'augmenter  prindrent  cesse. 
Pensez  adonc  en  quelle  doute  et  presse 
Mon  cueur  estoit.  L'obéissance  grande 
Que  je  vous  dois  brusler  me  la  commande; 
Et  le  plaisir  que  j'ay  de  la  garder 
Me  le  deffend ,  et  m'en  vient  retarder. 

Aucunefois  au  feu  je  la  boutoye 
Pour  la  brusler,  puis  soudain  l'en  ostoye  ■; 
Puis  l'y  remis  ,  et  puis  l'en  recullay  ; 
Mais  à  la  fin ,  à  regret ,  la  bmslay, 
En  disant,  Lettre  (après  l'avoir  baisée) 
Puis  qu'il  luy  plaist ,  tu  seras  embrasée  : 
Car  j'ayme  mieux  dueil  en  obéissant , 
Que  tout  plaisir  en  désobéissant. 
Voilà  comment  poudre  et  cendre  devint 
L'aise  plus  grand  qu'à  moy  oncques  advint. 
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VI 


Puis  que  le  jour  de  mon  despart  arrive  , 
C'est  bien  raison,  que  ma  main  vous  escrive 
Ce  que  ne  puis  vous  dire  sans  tristesse, 
C'est  assavoii',  or  adieu  ma  maistresse, 
Doncques  adieu,  ma  maistresse honourée. 
Jusque  au  retom',  dont  trop  la  demourée 
Me  tardera  :  toutesfois  cependant 
Il  vous  plaira  garder  un  cueur  ardant , 
Que  je  vous  laisse  au  partir  pour  hostaige, 
Ne  demandant  pour  lui  aultre  advantaige  , 
Fors  que  vueillez  contre  ceulx  le  deffendre , 
Qui  par  désir  vouldront  sa  place  prendre. 
S'il  a  mal  faict,  qu'il  en  soit  hors  jecté  , 
S'il  est  loyal ,  qu'il  y  soit  bien  traicté. 
Que  pleust  à  Dieu  qu'en  ce  cutur  puissiez  lire, 
Vous  y  pourriez  mille  choses  eslire , 
Tous  y  veoirriez  vostre  face  au  vif  paincte  , 
Tous  y  veoirriez  ma  loyaulté  empraincte  , 
'Vous  y  veoirriez  vostre  nom  engravé , 
Avec  le  dueil,  qui  me  tient  aggravé 
Pour  ce  despart  :  et ,  en  veoyant  ma  peine, 

'  Cette  pièce  est  de  l'an  i574.  lorsque  le  poète  parlit  pour 
Parinée  d'Italie,  où  il  devait  «en'ir. 
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Certes  je  croy  (et  ma  foy  n'est  point  vaine) 

Qu'en  souffririez  pour  le  moins  la  moytié , 

Par  le  moyen  de  la  nostre  amy  tié  , 

Qui  veult  aussy  que  la  moytié  je  sente 

Du  dueil  qu'aurez  d'estre  de  moy  absente. 

N'ayez  donc  peur,  deffyance,  ne  doubte, 

Qu'aultre  jamais  hors  de  mon  cueui- vous  boute 

Je  suis  à  vous  ,  et  depuis  ma  naissance. 

Du  feu  d'amour  n'ai  eu  tel'  congnoissance  : 

Car  aussy-tost  que  la  fortune  bonne 

Eut  à  mes  yeulx  monstre  vostre  personne, 

Nouveaulx  soucis,  et  nouvelles  pensées 

En  mon  esprit  je  trouvay  amassées 

Tant  que  pour  vray  mon  franc  et  plein  désir, 

Qui  en  cent  lieuz  alloit  pour  son  plaisyr. 

En  un  seul  lieu  s'arresta  tout  a  l'heure  , 

Et  y  sera  jusques  à  ce  qu'il  meuve. 

Oublyrez-vous  donc  après  ce  despart. 
Ce  qui  est  vostre  ?  helas!  quant  à  ma  part, 
Dès  que  mon  œuil  de  loing  voiis  a  perdue' , 
Il  me  vient  dire  ,  à  personne  esperduë 
Qu'est  devenu  ceste  clere  lumière, 
Qui  me  donnoit  liesse  coustumiere  ? 

Incontinent ,  d'une  voix  basse  et  sombre 
Je  lui  respons ,  œuil ,  si  tu  es  en  l'umbre, 
Ne  t'esbahys  :  le  soleil  est  caché. 
Et  pour  toy  est  en  plein  midy  couché  : 
■C'est  assavoir,  ceste  face  si  clere, 
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Qui  te  sonlolt  tant  contenter  et  plaire, 

Est  loing  de  toy.  Ainsy  mamye  et  dame, 

Mon  oeil  et  moy  sans  nul  reconfort  d'ame, 

Nous  complaignons ,  quand  vient  en  vostre  absence, 

En  regrettant  vostre  belle  présence. 

Et  puis  j'ay  peur,  quand  de  vous  je  suis  loing. 

Que  cependant  amoQr  ne  prenne  soing 

De  desbander  ses  deux  aveugles  yeulx  ' 

Pour  contempler  les  vostres  gracieux  : 

Si  qu'en  voyant  chose  tant  singulière , 

Ne  prenne  en  vous  amytié  familière, 

Et  qu'il  ne  m'oste  à  l'aise,  et  en  nng  jour, 

Ce  que  j'ay  eu  en  peine  et  long  séjour. 

Certainement  si  bien  ferme  vous  n'estes , 
Amour  vaincra  vos  responces  honnestes. 
Amour  est  fin,  et  sa  parole  farde 
Pour  mieulx  tromper  :  donnez-vous  en  donc  garde , 
Car  en  sa  bouche  il  n'y  a  rien  que  miel  : 
Mais  en  son  cueur  il  n'y  a  rien  que  fiel. 
S'il  vous  promet ,  et  s'il  vous  faict  le  doulx , 
Respondez-luy,  amonr,  retirez-vous  : 

'  Une  chanson  moderne  expilme  cette  pansée  avec  un; 
grande  délicatesse. 

J^anrais  prié  Tamour,  aimable  Célimène, 

De  vous  faire  l'aveu  de  mes  plus  tendres  feu.x; 

Mais  j^ai  craint  que  ce  Dieu,  dans  son  ardeur  extrême, 

Voyant  de  si  beaux  yeux ,  ne  parlai  pour  lui-raème. 
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J'en  ay  choisi  nng,  qui  en  mainte  sorte 
Mente  bien  qae  dehors  mov  ne  sorte. 
Quant  est  de  moi,  vienne  Heleine  ou  Venus, 
Viennent  vers  moy  m'offiyr  leurs  corps  tout  nods , 
Je  leur  dirav,  retirez-vous,  déesses. 
En  meilleur  lieu  j'ay  trcuvé  mes  liesses. 
Ainsy  tous  deux  tant  comme  nous  vivons, 
De  fermeté  le  grand  guydon  suyvrons  ; 
Lequel ,  pour  vray,  fermeté  a  faict  paindre 
De  noir  obscur,  qui  ne  se  peult  deslaindre, 
Signifjant  à  tous  ceolx  qui  concoipvent 
Amour  en  eulx,  qu'estaindre  ne  la  doibvent. 

Cestuy  guydon,  et  triomphante  enseigne 
Nous  debvons  suivre  :  amour  le  nous  enseigne  : 
Et  s'il  advient  qu'envyeux.  et  envye 
Reçoipvent  dueil  de  nostre  heureuse  vie, 
Que  nous  en  chaut  ?  en  douleur  ilz  mouiTont , 
Et  nos  plaisyrs  tousjours  nous  demourront. 


VIL 

Salct,  et  miealx~^ue  ne  sauriez  eslire, 
Vous  doint  amour  :  je  vous  supply  de  lire 
Ce  mien  escript ,  auquel  treuver  pourrez 
Ung  nouveau  cas ,  ainsy  que  vods  orrez. 
-     Mon  cueur  entier  en  vos  mains  détenu, 
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N'a  pas  long-temps,  vers  moy  est  revena. 

Tout  courroucé  sans  nuls  plaisirs  qnelsconqne?  r 

Et  tontesfois  anssy  bon  qu'il  fat  oncqnes , 

Si  me  rient  dire  en  pîaincte  bien  dolente. 

Homme  loyal ,  ton  amour  violente 
M'a  mys  es  mains  d'une  que  fort  je  prise, 
Et  qui  (pour  vxay)  ne  pevdt  estre  reprise, 
Fors  seulement  dung  senl  et  simple  poinct , 
Qui  trop  au  vif  (  sans  fin)  me  touche  et  poinct . 
C'est  que  sans  cause  est-en  oublv  mettant 
Moy  ton  las  cueur,  et  toy,  qui  l'aimes  tant. 

N'est-ce  point  là  trop  ingrate  oublyauce  ? 
Certes  j'avois  d'elle  cette  fyance, 
Que  l'on  verroit  ciel  et  terre  finir 
Plustost  qu'eu  moy  son  feime  souvenir. 

Or  ne  se  peult  la  chose  plus  nyer  : 
Regarde-moy,  je  semble  un  prisonnyer, 
Qui  est  sorty  d'une  prison  obscure , 
Où  l'on  n"a  eu  de  luy  ne  soing  ne  cure. 
Eschappé  suis  d'elle  secrettement , 
Et  suis  venu  vers  toy  appertement 
Te  supplyer  que  mieux  elle  me  traicte  _. 
Ou  que  vers  toy  je  face  ma  retraicte. 

Je  suis  ton  cuear,  qu'çlle  tient  en  esmov.        / 
Je  suis  ton  cueur.  ayes  pitié  de  moy  : 
Et  si  pitié  n'as  de  mon  dueil  extresme , 
A  tout  le  moins  prens  pitié  de  toy-mesme  , 
Car.  après  moy,  vif  tu  ne  demourrois, 
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Quand  en  ses  mains  mal  traicté  je  mourrois. 
Recoy  moy  donc,  et  ton  estomac  ouvre, 
A  celle  fin  qae  dedans  tov  recouvre 
Mon  premier  lieu ,  duquel  tu  m'as  osté , 
Pour  estre  (heîas  j  en  service  bouté- 

Ainsy  parloit  mon  cueur  plein  de  martyre , 
Et  je  lay  dy  :  mon  cheur,  que  veuLx-tu  dire? 
D'elle  tu  as  voulu  estie  amoureux, 
Et  puis  te  plains  que  tu  es  douloureux. 
Scays-tu  pas  bien  qu'amour  a  de  coustume 
D'entremesler  ses  plaisirs  d'amertume , 
Xe  plus  ne  moins .  comme  espines  poingnantes 
Sont  par  nature  au  rosier  joingnantes? 
Ne  vueille  aulcun  damoyselle  s'aymer, 
S'il  ne  s'attend  y  avoir  de  l'amer. 
Refus.  OTxbly,  jalousie  et  lanceur 
Suyvent  amours  :  et  pource  donc  mon  cueur 
Retonmp  t'pn  ,  rar  je  tp  fays  «çavoir 
Que  je  ne  veulx  icy  te  recepvoir  , 
Et  ayme  mieulx  qu'en  peine  là  séjournes, 
Que  pour  repos  devers  moi  tu  retournes. 
Toilà,  comment  mon  caeur  je  vous  renvoyé. 
Brief,  puis  le  temps  qu'il  prit  sa  droicte  voye 
Par  devers  vous  ,  je  n'ai  eu  le  désir 
De  l'en  tirer  pour  après  m'en  saisyr  : 
Et  toutesfois  à  dire  ne  veulx  craindre 
Qu'il  n'a  point  eu  aulcun  tort  de  se  plaindie  . 
Car  mys  l'avez  hors  de  vostre  pensée  , 
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Sans  vous  avoir  (  que  je  scache)  offensée. 

Quand  force  fut  d'auprès  de  vous  partyr, 
Plus  d'une  fois  me  vinstes  advertyr 
Qu'au  souvenir  de  vous  je  me  fyasse, 
Me  requérant  que  ne  vous  oublyasse  : 
Ce  que  je  fais  :  mais  vous  qui  m'advertistes, 
La  souvenance  en  oubly  convertistes , 
Si  qu'au  retour  j'ay  en  vous  espreuvé 
Ce  que  craigniez  en  moy  estre  treuvé. 
Las?  tous  amans  au  despartyr  languissent, 
Et  retournans  tousjours  se  resjouyssent  ! 
Mais  au  contraire  ay  eu  plus  de  tomment 
A  mon  retour,  qu'à  mon  despartement  : 
Car  vostre  face  excellente,  et  tant  clere. 
S'est  faicte  obscure  à  moy,  qui  luy  veolx  plaire  : 
Vostre  gent  corps  de  moy  se  part  et  emble  : 
Vostre  parler  au  premier  ne  ressemble , 
Et  vos  beaulx  yeux  ,  qui  tant  me  consoloient , 
rse  m'ont  point  ri  ainsi  comme  ils  souloient 
Las ,  qu'ay-je  faict  ?  Je  vous  pry,  qu'on  me  Eftgnde 
La  faulte  mienne,  afin  que  je  l'amende, 
Et  que  d'y  cheoir  désormais  je  me  garde. 
Si  rien  n'ay  faict ,  au  cueur  qu'avez  en  garda 
Vueillez  ofMr  traictements  plus  bumains  : 
Car  s'il  mouroit  loyal  entre  vos  mains, 
Tort  me  feriez ,  et  de  ce  cueur  la  perte 
Seroit  à  vous ,  trop  plus  qu'à  moy,  aperte , 
D'autant  qu'il  est ,  et  vous  le  sçarez  bien , 
Beaucoup  plus  vostre ,  en  effect  ,  qu'il  n'est  miea. 
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VIII. 

Dictes  pourq^uoy  vostre  amytié  s'efface , 
O  cueur  ingrat  sous  angelicque  face  ? 
Dictes-le  moy  ,  car  sçavoii'  ne  le  pays , 
Tousjouvs  loyal  ay  esté,  et  le  suys: 
H  est  bien  vray  qa'ardant  est  mon  service , 
Mais  d'avoir  faict  en  servant  un  seul  vice , 
H  n'est  vivant,  le  quel  me  sceust  reprendre, 
Si  trop  aymer  pour  vice  ne  veult  prendre. 
Las  pourquoy  donc  laissez-vous  le  cueur  priz 
D'amour  si  grand  ?  Avez-vous  entrepriz 
De  mettre  fin  à  sa  dolente  vye  .'' 
Mieulx  eust  valu  ,  puis  qu'en  avez  envye  , 
Que  consumé  l'eussiez  à  vous  servyr , 
Qu'en  le  laissant  sans  point  le  desservyr. 

Mais  qui  a  m£U  du  munde  la  plus  belle 
A  me  laisser  ?  est-ce  amytié  nouvelle  .'' 
Je  croy  que  non.  Qui  vous  faict  donc  changiec 
Si  bon  propos?  Seroit-ce  point  dangier? 
C'est  lui  pour  vray.  Dangier  par  jalousye 
Cbasse  l'amour  de  vostre  fantasye? 
Et  en  son  lieu  toute  crainte  y  veult  mettre  : 
Ce  que  ne  doibt  un  gentil  cueur  permettre  : 
Crainte  est  obscure,  amoui'  est  nette  et  blanche; 
Crainte  est  servile ,  amour  est  toute  franche  : 
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Amour  faict  vivre,  et  crainte  faict  mom-yr. 
Si  vous  souffrez  en  elle  vous  nouryr, 
Geste  beauté  de  vertu  accueillye, 
Se  passera  comme  une  fleur  cueillye:    • 
Mais  ,  quand  amour  de  vous  ne  partyra. 
Telle  beaulté  plus  en  plus  floiyra. 

Et  d'aultre  part  en  est-il  qui  fréquentent 
Le  train  d'amours ,  sans  que  l'assault  ils  sentent 
De  ces  jaloux  ?  Où  pensez-vous  qu'ils  soient  ? 
Si  pour  cela  toutes  dames  laissoient 
Leurs  sei'vileurs,  ainsy  comme  vous  faictes, 
Toutes  amours  partout  seroient  deffaictes. 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'aymer  seulement, 
Il  fault  aymer  perpétuellement: 
Et  lors  qne  plus  jalonsye  se  fume, 
Lors  que  dangier  plus  sa  cholere  allume , 
Et  que  rapport  plus  se  met  à  blasmer, 
Lors  se  doibt  plus  vraye  amour  enflammer , 
Pour  leur  monstrer  qu'amour  est  plus  puyssante 
Que  lem'  rig^ueur  n'est  amere  et  cnysante. 

Ce  neantmoins  vostre  plaisyr  soit  faict  : 
n  est  en  vous  de  me  faire  (  en  effect  ) 
SouffiTV  à  tort  :  mais  en  vostre  puyssance 
N'est  pas  d'oster  la  grande  obeyssance 
Et  l'amytié  qu'ay  en  vous  commencée  ; 
Plustost  mouryr  que  changer  ma  pensée. 
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IX. 

Pour  à  plaisyr  ensemble  deviser, 

On  ne  sçanroit  meilleur  temps  adviser 

Que  de  Noël  la  minuict,  et  la  veille. 

En  ceste  nuict  le  dieu  d'amour  resveille 

Ses  sei'viteurs,  et  leur  va  commandant 

De  ne  dormyr,  mais  rire,  cependant 

Que  faulx  dangier,  manbec,  et  jalousye, 

Sunt  endormis  au  lict  de  fantasye. 

O  nuict  heureuse,  ô  dojilce  noire  nuict! 

Ta  noireté  aux  amans  point  ne  nuict, 

Plustot  endort  les  lang^aes  serpentines  , 

Si  que  feingnant  d'aller  droict  à  matines, 

Plusieurs  amans  peuvent  bien ,  ce  me  semble , 

En  lieu  secret  se  rencontrer  ensemble. 

Les  prestres  lors  bien  bault  chantent ,  et  cryent 

Et  les  amans  tout  bas  leurs  dames  pryent, 

Et  puis  entre  eux  comptent  de  leurs  fortunes. 

En  mauldissant  les  langaes  importunes , 

Ou  en  disant  choses,  qui  niieulx  leur  plaisent, 

Puis  les  servans,  par  coups  leurs  dames  baisent, 

Et  en  baisant ,  à  elles  ils  se  dénient , 

Pour  avoir  mieulx.  Lors  si  les  dames  veulent , 

Maugré  dangier,  et  toute  sa  puyssance, 

A  leurs  amys  donneront  jouyssance, 
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Car  noire  nuict ,  qui  des  amans  prend  cure , 
Les  couvrira  de  sa  grant'  robbe  obscure  : 
Et  si  rendra  (cependant)  endormys 
Ceulx  qui  d'amours  sont  mortelz  ennemys. 
Qu'en  dictes-vons,  ma  maistressc  et  mamye  ? 
Si  vous  voulez  n'estre  point  endormye 
Geste  nuict-là ,  de  veUler  suis  content 
Avecque  vous,  car  mon  vouloir  ne  tend 
Qu'à  vous  complaire.  Or,  pour  vous  resjonyr, 
Si  vous  voulez  les  matines  ouyr 
Là  où  scavez,  il  n'est  chambre  si  bonne, 
"y.e  si  bon  lict,  qae  du  tout  n'abandonne 
Pour  m'y  treuver  :  car,  poar  final  propos. 
Dedans  ung  lict  ne  gist  point  mon  repos  : 
Il  gist  en  voas,  et  en  vous  je  le  quiers  : 
Donnez-le  raoy  doncques,  je  vous  requiers. 

X'. 

Tous  les  humains,  qui  estes  sur  la  terre, 
D'anprés  de  moi ,  retirez-vous  grant  erre , 
N'ovez  le  dueil  que  mon  las  cueur  reçoit  : 
Je  ne  veulx  pas  que  d'ame  entendue  soit , 
Fors  seulement  de  ma  seule  maistresse, 

*Le  bruit  des  amours  de  madame  Marguerite  el  de  Marot 
;iu(;mentaà  la  coor. 
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A  qui  pourtant  ma  plaincte  ne  s'addresse  : 
Car,  quand  pour  elle  en  langueur  je  mourrois , 
D'elle  (pour  vray)  plaindre  ne  me  pourrois. 
D'elle  et  d'amour  ne  me  plains  nullement , 
Mais  amour  doibs  mercier  douLlement , 
Et  doublement  à  luy  je  suis  tenu, 
Quand  double  bien  par  luy  m'est  advenu, 
De  me  soubmettre  en  lieu  tant  estimé , 
Et  d'avoir  faîct  que  là  je  suis  aymé. 
Pourquoy  d'ennny  suis-je  doncques  tant  plein  ? 
A  trop  grant  tort  (ce  semble)  me  compîainct, 
Veu  que  plaisyr  plus  grant  on  ne  peult  dire, 
Que  d'estre  aymé  de  celle  qu'on  désire. 

A  dire  vray,  ce  m'est  grande  liesse, 
Mais  à  mon  cueur  trop  plus  grant  ennuy  est-ce 
De  ce  que  n'ose  user  de  privauté 
Vers  une  telle  excellente  beaulté. 

Amour  veult  bien  me  donner  ce  crédit  : 
Mais  pour  certain  dangier  y  contredict, 
Nous  mcnassant  de  nous  faire  l'eproche , 
Si  l'ung  de  nous  trop  prés  de  l'aultre  approcha. 

O  dieu  puvssant,  quslle  grande  merveille! 
Est-il  douleur  à  la  mienne  pareille! 

A  ma  grant'  soif  la  belle  eau  se  présente , 
Et  si  convient  que  d'en  boire  m'exempte. 
Brief ,  on  me  veult  le  plus  giand  bien  du  munde , 
Et  tout  ce  bien  plus  à  mal  me  responde 
Que  si  ma  dame  estoit  vers  mov  rebelle. 
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Ven  que  semblant  n'ose  faire  à  la  belle 
De  qui  l'amour,  par  sa  grâce ,  est  à  moy  : 
Ainsy  je  semble  en  peine  et  en  esmoy 
A  cil  qui  a  tout  l'or  qu'on  peult  comprendre, 
Et  n'oseroit  un  seul  denier  en  prendre. 

Ce  neantmoins ,  puis  que  s'amour  me  baille , 
La  serviray,  quelque  ennuy  qui  m'assaille; 
Et  ayme  mieux  en  s'amour  avoir  peine, 
Que ,  sans  s'amour ,  avoir  liesse  pleine. 

Hélas  1  de  nuict  elle  est  mieux  que  gardée. 
Et  sur  le  jour  de  cent  yeulx  regardée, 
Plus  que  jadis  n'estoit  lo  d'Ai'gus, 
Qui  eut  au  chef  cent  yeulx  clers  et  agus, 
Si  ne  fault  pas  s'esbahyr  grandement 
Si  on  la  garde  aInsy  soingneusement , 
Car  voulontierz  la  chose  pretieuse 
Est  mise  à  part  en  garde  soucieuse. 

Or  est  ma  dame  une  perle  de  prix. 
Inestimable  à  tous  humains  espritz 
Pour  sa  valeur.  Que  diray  davantaige  ? 
C'est  le  ti'esor  d'un  riche  par«ntaige  '  : 
Que  plust  à  Dieu,  que  la  fortune  advinst , 
Quand  je  vouldrois  que  bergiere  devinst. 

S'ainsy  estoit  poui'  l'aller  voir  seulette, 
Souvent  ferois  de  ma  lance  houlette, 
Et  conduyrois  en  lieu  de  grans  armées, 

'Celte  maîtf esse  était  madame  Marguerite  de  Valois. 
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Brebiz  aux  champs  costoyez  de  ramées. 
I.ors  la  veiTois  seânt  sur  la  verdure , 
Si  lui  dirois  la  peine  que  j'endure 
Pour  son  amour,  et  elle  orroit  ma  plaincte 
Tout  à  loisyr,  sans  de  nul  avoir  craincte  : 
Car  loing  seroient  ceulx  qui  de  nuict  la  gardent, 
Et  les  cent  yeulx,  qui  de  jour  la  regardent, 
Ne  la  veoirroient.  Le  faux  traistre  dangier 
Vei's  elle  aux  champs  ne  se  vicndroit  rangier. 
Tousjours  se  tient  en  ces  maisons  rovalles, 
Pour  faire  guerre  aux  personnes  lovalles. 

Ainsy  estant  en  liberté  champestre, 
La  requerrois  d'un  baiser;  et  peut  estie 
Me  donneix)it ,  pour  du  tout  m'appaiser, 
Quelque  aultre  don  par  dessus  un  baiser  : 
Si  me  vauldroit  Testât  de  bergerie 
Plus  qu'une  grande  et  noble  seigneuxûe. 

O  vous  amans,  qui  aymez  en  lieu  bas, 
Vous  avez  bien  en  amour  vos  esbats  ; 
Si  n'ay  je  pas  envie  à  vostre  bien  : 
Mais  en  amour  avoir  je  vonldrois  bien 
La  liberté  à  la  vostre  semblable. 
Qu'en  dites-vous ,  ma  maistresse  honorable  ? 
Ces  miens  souhaits  vous  desplaisent-ils  point? 
Je  vous  supply  ne  les  prendre  qu'à  poinct, 
Recongnoissant  que  l'amour  que  vous  porte  , 
Fait  que  mon  cueur  en  désirs  se  transporte. 

Et  pour  fermer  ma  complaincte  accomplyC; 
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Très  hamblement  vostre  grâce  supplye , 
Persévérer  en  l'amour  commencée  , 
Et  ne  l'ester  de  si  noble  pensée. 
Quant  est  à  moy,  seule  vous  serviray 
Tout  mon  vivant ,  et  pour  vous  souffriray- 
Jusques  au  jour  que  fortune  vouldra 
Que  par  mercy  ma  grant'  peine  fauldra. 


«0» 
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OPUSCULES. 


DIALOGUE  DE  DEUX  AMOUREUX. 

LE  PREMIER  Commence  en  chantant. 

Mon  cœur  est  tout  endormy  ; 

Resveille-moy ,  belle, 
Mon  ccear  est  tout  endonuy, 

Resveille-le  my. 

I.E    SECdlîD. 

Hé,  compagnon  ! 

PREMIER. 

Hé ,  mon  amy  ! 

SECOND. 

Comment  te  va? 

i  PREailER. 

Corps  bien  (beau  sire). 

SECOND. 

Je  ne  te  le  daignerois  dire 
Sans  t'accoler;  ça  ceste  eschine 
De  l'antre  bras ,  que  je  t'eschine 
De  fine  force  d'accolades. 


<^J 
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PREMIER. 

Et  puis  ? 

SECOND. 

Et  puis? 

PREMIER. 

Rondeaux,  ballades ► 
Chansons ,  dizains ,  propos  menus  ; 
Compte-moy,  qu'ils  sont  devenus  : 
Se  fait-il  plus  rien  de  nouveau  ? 

SECOND. 

Si  fait  ;  mais  j'en  ay  le  cerveau 

Si  rompu  et  si  altéré, 

Qu'en  effet  j'ay  délibéré 

De  ne  m'y  rompre  plus  la  teste 

PREMIER. 

Pourquoy  cela? 

SECOND. 

Que  tu  es  beste  ! 
Ne  sçais-tu  pas  bien  qu'il  y  ha 
Plus  d'un  an  qu'amour  me  lia 
Dedans  les  prisons  de  m'amye? 

PREMIER. 

Est-ce  encor  de  Barlhelemie, 
La  blondelette  ? 

SECOND. 

Et  de  qui  donc? 
Ne  sçais-tu  pas  que  je  n'enz  onc 
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D'elle  plaisir  n'y  un  seul  bien  ? 

PREMIER. 

Nenny,  vrayement ,  Je  n'en  sçay  rien  ; 
Mais  si  tu  m'en  eusses  parlé , 
Ton  afaire  en  fat  mieux  allé. 
Croy-moy  que  de  tenir  les  choses 
D'amours  si  couvertes  et  closes , 
Il  n'en  vient  que  peine  et  regret. 
Tray  est  qu'il  faut  estre  secret, 
Et  seroit  l'homme  bien  coquart 
Qui  voudroit  appeler  un  quart  ; 
Mais  en  effet  il  faut  un  tiers. 
Demande  à  tous  ces  vieils  routiers 
Qui  ont  esté  vrays  amoureux. 

SECO>"D. 

Si  est  un  tiers  bien  dangereux, 
S'il  n'est  amy,  Dieu  scait  combien. 

PREMIER, 

Hé  !  mon  amy ,  choisi-le  bien  ; 

Et  quand  tu  l'auras  bien  choisi , 

Si  ton  cœur  se  trouve  saisi 

De  quelque  ennuyeuse  tristesse, 

Ou  bien  d'une  grande  liesse , 

A  l'amy  te  deschargeras. 

Sçais-tu  comment  t'allégeras.' 

Tout  ainsi,  par  le  sang  saint  George, 

Comme  si  tu  rendois  ta  gorere 
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Le  jonr  d'an  caresme-prenant, 

SECOIfD. 

Il  vaut  donc  mieux  dès  maintenant. 
Que  je  t'en  compte  tout  du  long  ; 
l><'est-ce  pas  bien  dit? 

PREMIER. 

Or  là  donc. 
Mais  pource  que  je  suis  des  vieux 
En  cas  d'amours,  il  vaudra  mieux 
•  Que  les  demandes  je  te  face  ; 
Combien ,  de  qui ,  en  quelle  place , 
Des  refuz,  des  paroles  franches, 
Des  circonstances,  et  des  branches, 
Et  des  rameaux  ;  car  les  a\  tous 
Apprins  de  mes  compagnons  doux 
Allant  avec  eux  à  la  messe. 
Or  vien  ça,  compte-moy,  quand  est-ce 
Que  premièrement  tu  l'aymois.'' 

SECOND. 

Il  y  a  plus  de  seize  mois , 
"Voire  vingt ,  sans  avoir  jony. 

rSEMIEE. 

L'aymes-tu  encores.' 

SECOHD. 

Ouy. 

PREMIER- 

lu  est  un  fui.  Or,  de  par  Dieu, 
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Comment  dois-je  dire  ?  en  qu'el  lieu 
Fat  premier  ta  pensée  esprise 
De  son  amonr  ? 

SECOND. 

En  une  église, 
Là  commençay  mes  passions. 

PREMIER. 

"Voylà  de  mes  dévotions  ! 
Et  quel  jour  fut-ce  ? 

SECOND. 

Par  saint  Jacques. 
Ce  fut  le  propre  jour  de  pasques. 
(  A  bon  jour  bon  œuvre.  ) 

PREMIER. 

Et  comment  ? 
Tu  venois  lors  tout  fteschement 
De  confesse ,  et  de  recevoir... 

SECOIO). 

Il  est  vray  :  mais  tu  dois  sçavoir 
Que  toujours  à  ces  grans  journées. 
Les  femmes  sont  mieux  atournées 
Qu'aux  autres  jours;  et  cela  tente. 
O  mon  Dieu,  qu'elle  estoit  contente 
De  sa  personne  ce  jour-là  ! 
Avecques  la  grâce  qu'elle  ha, 
Elle  vous  avoit  un  corset 
D'iui  fin  bleu,  lassé  d'un  lasset 
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Jaune ,  qu'elle  avoit  fait  exprés; 
Elle  vous  avoit,  puis  après, 
Mancherons  d'escarlate  verte, 
Robbe  de  pers  large  et  ouverte 
(J'entens  à  l'endroit  des  tetins), 
Chausses  noires ,  petits  patins , 
Linge  blanc,  ceinture  houppée, 
Le  chapperon  fait  en  poupée, 
Les  cheveux  en  passefillon, 
Et  l'oeil  gay  en  esmerillon , 
Souple  et  droicte  comme  une  gaule  ; 
En  effet  saint  François  de  Paule, 
Et  le  plus  saint  Italien 
Eust  esté  prins  en  son  lien, 
S'a  la  veoir  se  fust  amusé. 

PREMIER. 

Je  te  tiens  donc  pour  excusé 
Pour  ce  jour-là  ;  que  fus-tu  .•' 

SECOND. 

Pris. 

PREMIER. 

Quel  visage  eus-tu  d'elle  ? 

SECOND. 

Gris. 

PREMIER. 

Ne  te  rit-elle  jamais  ? 

SECOND. 

Point. 
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PREMIER. 

Que  veulx-tu  estre  à  elle  ? 

•  SECOND. 

Joint, 

PREMIER. 

Par  maiiaige  ou  aultrement , 
Lequel  veulx-tu  ? 

SECOND. 

Par  mon  serment. 
Tous  deux  sont  bons ,  et  si  ne  sçay  ; 
Je  l'aymerois  mieulx  à  Tessay 
Avant  qu'entrer  en  mariaige. 

PREMIER. 

Touche-la,  tu  as  bon  couraige, 
Et,  si  n'es  point  trop  degousté, 
Tu  l'auras;  et,  d'aullre  costé, 
On  m'a  dit  qu'elle  est  amiable 
Comme  un  mouton. 

SECOND. 

Elle  est  le  diable  : 
C'est  par  sa  teste  que  j'endure  ; 
Elle  est  par  le  corps  bien  plus  dure 
Que  n'est  le  pommeau  d'une  dague. 

PREMIER. 

C'est  signe  qu'elle  est  boiine  bague, 
Compaignon. 

7 
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SECOND. 

Voicy  un  moqueur  : 
J'entens  dure  pai'my  le  cueur  ; 
Car  quant  au  coi'ps ,  n'y  touche  mie  : 
Dès  que  je  l'appelle  m'amie; 
Vostre  amye  n'est  pas  si  noire, 
Fait-elle.  Vous  ne  scaui'iez  croiie 
Comme  elle  est  prompte  à  me  desdire 
Du  tout. 

PKEMIER. 

Ainsy? 

SECOND. 

Laisse-moy  dire. 
Si-tost  que  je  la  veulx  toucher, 
Ou  seulement  m'en  approcher, 
C'est  peine,  je  n'ay  nul  crédit, 
Et  sçais-tu  bien  qu'elle  me  dit  : 
Un  fascheux  et  vous  c'est  tout  un  ; 
Vous  estes  le  plus  importun 
Que  jamaiz  je  vey.  En  effect 
J'en  vouldrois  estre  jà  deffait, 
Et  m'en  croy. 

PREMIER. 

Que  tu  es  belistre  ! 
Et  n'has-tu  pas  ton  franc  arbitre 
Pour  sortir  d'où  tu  es  entré? 

SECOND. 

Arbitre  ?  c'est  bien  arbitré  ; 
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Je  le  veuLs  bien,  mais  je  ne  puis. 
Bien  on  an  l'ay  laissée  ;  et  puis 
Taj  parlé  aux  égyptiennes, 
Et  aux  sorcières  anciennes , 
D'y  chercher  jusque  au  dernier  point 
Le  moyen  de  ne  l'aymer  point; 
Mais  je  ne  m'en  puis  descoiffer. 
Je  pense  que  c'est  en  enfer 
Dont  jamaiz  je  ne  sortiray. 

PREMIER. 

Par  mon  ame  je  te  diray , 
Puisqu'il  n'est  pas  en  ta  puyssance 
De  la  laisser  ;  sa  jouyssance 
Te  seroit  une  grand'  recepte. 

SECOIîD. 

Sa  jouyssance  ?  Je  l'accepte  ; 
Amenez-la  moy. 

PREMIER. 

IVon;  attens. 
Mais    afin  que  ne  perdions  temps, 
Compte-moy  cy  par  les  menuz 
Les  moyens  que  tu  as  tenuz 
Pour  parvenir  à  ton  affaire. 

SECOÎÎD. 

J'ay  faict  tout  ce  qu'on  sauroit  faire  ; 
J  ay  souspiré,  j'ay  faict  des  cris, 
J'ay  envoyé  de  beaux  escripts. 
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J'ay  dansé,  et  ay  faict  gambades; 
Je  lay  ay  tant  donné  d'œuillades , 
Que  mes  yeux  en  sont  lassez. 

*  PR£MI£R. 

Encores  n'est-ce  pas  assez. 

SECOND. 

J'ay  chanté ,  le  diable  m'emporte , 
Des  nuicts  cent  fois  devant  sa  porte , 
Dont  n'en  veulx  prendre  qu'à  tesmoi 
Trois  pots  à  pisser  pour  le  moins 
Que  sur  ma  teste  on  a  cassez. 

PREMIER.  ' 

Encores  n'est-ce  pas  assez. 

SECOND. 

Quand  elle  venoit  au  moustier, 
Je  l'attendois  au  benoistier 
Pour  luv  donner  de  l'eau  beniste; 
Mais  elle  s'enfayoit  plus  viste 
Que  lièvres  quand  ils  sont  chassez. 

PREMIER. 

Encores  n'est-ce  pas  assez. 

SECOND. 

Je  luy  ay  dict  qu'elle  estoit  belle, 
J'ay  baisé  la  paix  après  elle, 
Je  luy  ay  donné  fruits  nouveaux 
Acheptez  en  la  place  aux  veaux , 
Disant  que  c'estoit  de  mon  creu  ,;     * 
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Je  ne  sçay  si  elle  l'a  creu  ; 
Et  puis  tant  de  bouquets  et  roses. 
Bref,  elle  a  mis  toutes  ces  choses 
Au  rang  des  péchez  effacez, 

PREMIER. 

Encores  n'est-ce  pas  assez; 
Il  falloit  estre  diligent 
De  Iny  donner. 

seco:td. 
Quoy  ? 
premier. 

De  l'argent. 
Quelque  chaisne  d'or  bien  pesante , 
Quelque  esmeraude  bien  Inysante . 
Quelques  patenostres  de  prix  ; 
Tout  soudain  cela  seroit  pris , 
Et  en  prenant  elle  s'oblige. 
second. 
Eli'  n'en  prendroit  jamais,  te  di-je  ; 
Car  c'est  une  femme  d'honneur. 

PREMIER. 

Mais  tu  es  un  mauvais  donneur, 
Je  le  voy  très  bien. 

SECOND, 

Non ,  suis  point  ; 
Mais  croy  qu'elle  n'en  prendroit  point, 
En  V  eust-il  plein  trois  barilz. 
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PREMIER. 

Mon  ailiy,  elle  est  de  Paris; 
Ne  t'y  fie,  car  c'est  un  lieu 
Le  plas  gluant. 

SECOND. 

Par  le  corps  bieu , 
Tu  me  comptes  de  grans  matières. 

PREMIER. 

Quand  les  petites  vilotieres 
Trouvent  quelque  hardy  amant , 
Qui  vueillc  mettre  un  dyamant 
Devant  leurs  veux  rians  et  vers . 
Coac  ;   elles  tombent  à  l'envers. 
Tu  ris  :  maudit  soit-il  qui  erre  ! 
C'est  la  grand'  vertu  de  la  pierre 
Qui  esblouit  ainsy  les  yenlx. 
Telz  dons ,  telz  presens  servent  mieulx 
Que  beauté ,  sçavoir ,  ne  prières  ; 
Hz  endor-ment  les  chambrières , 
Hz  ouvrent  les  portes  fermées 
Comme  s' elles  estoient  charmées  ; 
Hz  font  aveugles  ceulx  qui  voyent, 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent  : 
Ne  me  croys-tu  pas  ? 

SECOND, 

Si  fais ,  si. 
Mais  de  la  tienne,  Dieu  mercy, 
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Compaignon,  tu  ne  m'en  dis  rien. 

PREMIER. 

Et  qne  veolx-ta  ?  el'  m'arme  bien  ; 
Je  n'ay  que  faire  de  m'en  plaindre - 

SECOXD. 

Il  est  vray  ;  mais  si  peut-on  faindre 
Aulcunesfois  une  amytié, 
Qai  n'est  pas  si  grand'  la  moytié 
Comme  on  la  démonstre  par  signes.'' 

PREMIER. 

Oiiy,  bien  quant  aux  femmes  fines  : 
Mais  la  mienne  en  si  giand'  jeunesse 
Ne  scauroit  avoir  grand'  finesse  ; 
Ce  n'est  qu'un  enfant. 

SECOND. 

De  quel  aage  ? 

PREMIER. 

De  quatorze  ans. 

SECOND. 

Ho!  voyla  rage. 
Elle  commence  de  bonne  heure. 

PREMIER. 

Tant  mieuLx  ;  elle  en  sera  plus  seure , 
Car  avec  le  temps  on  s'affine. 

SECOND. 

Oiiy ,  elle  en  sera  plus  fine  : 
N'est-ce  pas  cela  ? 


8o  ŒUVRES 

PREMIER. 

Que  d'esmoy! 
Entens  que  son  amcur  en  moy 
Croistra  tousjours  avec  les  ans. 

s  ECOND. 

Ne  faisons  pas  tant  des  plaisans  ; 
Par  tout  il  y  a  decevance. 
Dequoy  la  cognois-tu? 

PREMIER. 

D'enfance,  . 
D'enfance  tout  piemierement 
La  voyois  ordinairement; 
Car  nous  estions  prochains  voisins. 
L'esté  luy  donnois  des  raisins , 
Des  pommes,  des  prunes,  des  poires, 
Des  pois  verdz ,  des  cerises  noires , 
Du  pain  benist,  du  pain  d'espice. 
Des  eschaudez,  de  la  reclisse, 
De  bon  sucre,  et  de  la  dragée. 

Et  quand  elle  fut  plus  aagée , 
Je  luy  donnois  de  beaux  bouquets  . 
Ln  tas  de  petits  affiquets 
Qui  n'estoient  pas  de  grand'  valeur  ; 
Quelque  ceinture  de  couleur 
Au  temps  que  le  Landit  venoit. 

Encor  de  moi  rien  ne  prenoit 
Que  devant  sa  mère  on  son  père. 
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Disant  qae  c'estoit  vitupère 
De  prendre  rien  sans  congé  d'eulx  ; 
D'hu)'  à  un  bon  an  ou  deux 
Luy  donneray  et  corps  et  biens 
Pour  les  ruesler  avec  les  siens, 
Et  à  son  gré  en  disposer. 

SEC0>"D. 

Tu  l'ayines  donc  pour  l'espouser? 

PREMIER. 

Ouy,  car  je  scay  seurement 
Que  ceulx  qui  ayment  aultrement 
Sont  volontiers  tous  marmiteux  ; 
L'un  est  fasché,  l'aultre  est  piteux, 
L'un  brusle  et  ard ,  l'autre  est  transi  : 
Qu'ay-je  que  faire  d'estre  ainsi  .^ 
Ainsi,  comme  j'ayme  mamye, 
Cinq,  six,  sept  heures  et  demie 
L'entretiendray,  voyre  dix  ans, 
Sans  avoir  peur  des  mesdisans , 
Et  sans  danger  de  ma  personne. 

SECOND. 

Corps  bieu,  ta  raison  est  très  bonne  ; 

Car  d'une  bonne  intention 

Ne  vient  doute,  ne  passion. 

Mais ,  compaignon ,  je  te  demande  , 

Quelle  est  la  matière  plus  grande , 

Qu'elle  t'a  offerte  desjà  ? 
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PREMIEB. 

Ma  foy,  je  ne  mentiray-jà  ; 
Je  n'ose  toucher  son  teton, 
Mais  je  la  prens  par  le  menton, 
Et  tout  premièrement  la  baise. 

SECOND. 

Ventre  saint  giis ,  que  tu  es  aise  , 
Compaiguon  d'amours! 

PREMIER. 

Par  ce  corps, 
Quand  il  faut  qne  j'aille  dehors , 
Sitost  qu'elle  en  est  advertie, 
Et  que  c'est  loin  ,  ma  despartie 
La  faict  pleurer  comme  un  oignon^ 

SECOWD. 

Je  puisse  mourir,  compaignon , 
Je  croy  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  fois  que  tu  n'es  amoureux. 
O  la  grand'  aise  en  quoy  lu  vis  ! 
Mais  pourquoy  est-ce,  à  ton  advis. 
Que  la  mienne  m'est  si  estrange , 
Et  qu'elle  prise  moins  que  fange 
Ma  peine,  et  moy,  et  mon  pourchas  ? 

PREMIER. 

C'est  signe  que  tu  ne  couchas. 
Encores  jamais  avec  t*lle. 
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SECOND. 

Corps  bieu ,  ta  me  la  bailles  belle  ! 
J'en  devinerois  bien  autant. 
Or  si  poursnivray-je  pourtant 
La  chasse  que  j'ay  entreprinse  ; 
Car  tant  plus  on  tarde  à  la  prinse , 
Tant  plus  doulx  en  est  le  repos. 

PREMIER. 

Une  chanson  avec  propos 

N'auroit  point  trop  mauvaise  grâce  ; 

Disons-la. 

SECOWD. 

La  dirons-nous  grasse  , 
De  mesme  le  jour  ? 

PREMIER. 

Rien  quelconques, 
Honneur  par-tout.  Commençons  donques. 

SECOîîD. 

Languir  mefaict,  content  désir  ! 

TREMrER. 

A  telles. ne  prens  point  plaisir  ; 
Elles  sentent  trop  leurs  clamours. 

SECOXD. 

Disons  donques ,  puis  qu'en  amours  ; 
Tu  la  dis  assez  volontiers. 

PREMIER. 

Il  est  vray,  mais  il  fault  un  tiers  ; 
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Car  elle  est  composée  à  troys. 

r^    QCIDAM. 

Messieurs,  s'il  vous  plaist,  que  j'y  sois  : 
Je  serviray  d'enfant  de  chueur  ; 
Car  je  la  scay  toute  par  cueur, 
n  ne  s'en  fanlt  pas  une  notte. 

SECOND. 

Bien  venu  ,  par  sainte  Penotte  ! 
Sois,  mignon,  le  bien  arrivé. 

PREMIER. 

Luy  siet-il  bien  d'estre  privé  ? 
Chantez-vous  clair  ? 

rN    QUIDAM. 

Comme  layton. 
Baillez-moy  seulement  le  ton, 
Et  vous  verrez  si  je  l'entens  : 
Puis  qiien  amour  a  si  beau  passe-temps. 


BALLADE  DE  FRERE  LUBIN. 

Pour  courir  en  poste  à  la  ville 
Vingt  fois ,  cent  fois,  ne  scay  combien , 
Pour  faire  quelque  chose  vile. 
Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 
Mais  d'avoir  bonneste  entretien, 
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Ou  mener  vye  salutaire , 
C'est  à  faire  à  un  bon  chrestien , 
Frère  LubLn  ne  le  pealt  faire. 

Pour  mettre  (comme  un  homme  habile) 
Le  bien  d'autruy  avec  le  sien , 
Et  vous  laisser  sans  crois  ne  pile , 
Freie  Lubin  le  fera  bien. 
On  a  beau  dire ,  je  le  tien , 
Et  le  presser  de  £atisfaire , 
Jamaiz  il  ne  vous  lendra  rien; 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire. 

Pour  desbaucher  par  ung  doulx  style 
Quelque  fille  de  bon  maintien, 
Point  ne  fault  de  viedle  subtile. 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
Il  presche  en  théologien  ; 
Mais  pour  boire  de  belle  eau  clere , 
Faictes  la  boire  à  vostre  chien , 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire. 

ENVOY. 

Pour  faire  plus  tost  mal  que  bien , 
Frère  Lubin  le  fera  bien  ; 
Et  si  c'est  quelque  bon  afaire , 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire. 
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DU    TEMPS   QUE    MAROT    ESTOIT    AU    PALAIS    A 
PARIS,    ET    qu'il    y  APPRENOIT   A   FSCRIRE. 

MiTSiciEKs  à  la  voix  argentine , 

Doresnavant ,  comme  ung  homme  esperdu , 

Je  chanteray  plus  hault  qu'une  bucine  : 

Helas  !  si  j'ay  mon  joly  temps  perdu, 

Puis  que  je  n'ay  ce  que  j'ay  prestendu, 

C'est  ma  chanson  ,  pour  moy  elle  est  Lien  deuë  • 

Or  je  vois  veoir,  si  la  guerre  est  perdue. 

On  s'elle  picque  ainsy  qu'un  hei'ysson. 

Adieu  vous  dy ,  mon  maisti'e  Jean  Griffon 

Adieu  palais,  et  la  porte  Barbette 

Où  j'ay  chanté  mainte  belle  chanson 

Pour  le  plaisyr  d'une  jenne  fillette. 

Celle  qui  c'est ,  en  jeunesse  est  bien  fine , 
Ou  j'ay  esté  assez  mal  entendu  : 
Mais  si  pour  elle  encores  je  chemine , 
Parmy  les  pieds  je  puisse  estrc  pendu  : 
C'est  trop  chante,  sifûé ,  et  attendu 
Devant  sa  porte ,  en  passant  par  la  rue  ; 
Et  cnieulx  vauldroit  tirer  à  la  charraè 
Qu'avoir  tel'  peine,  ou  ser^■ir  ung  niasson. 
Brief,  si  jamaiz  j'en  tremble  de  frisson. 
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Je  suis  content  qu'on  m'appelle  Caillette  ». 
C'est  trop  souffert  de  peine  et  marrisson 
Pour  le  plaisyr  d'une  jeune  fillette. 

Je  qnitte  tout,  je  donne,  je  resigne 
Le  don  d'aymer,  qui  est  si  cher  vendu. 
Je  ne  dy  pas  que  je  me  détermine 
De  vaincre  amour,  cela  m'est  deffendu  , 
Car  nul  ne  peult  contre  son  arc  tendu. 
Mais  de  souffi'yi"  chose  si  mal  congrue , 
Par  mon  serment,  je  ne  suis  plus  si  grue  ; 
On  m'a  apprins  tout  par  cueur  ma  leçon. 
Je  crains  le  guet,  c'est  ung  mauvais  garson, 
Et  puis  de  nuict  treuvez  une  charrette 
Voui  vous  cassez  le  nez  comme  ung  glaçon 
Pour  le  plaisyr  d'une  jeune  fillette. 

ENVOY. 

Prince  d'amour  régnant  dessoubz  la  nue , 
Livre-la  moy  en  ung  lict  toute  nuë  , 
Pour  me  payer  de  mes  maulx  la  façon  , 
Ou  la  m'envoye  à  l'ombre  d'ung  buisson. 
Car  s' elle  estoit  avecques  moy  seulette; 
Tu  ne  veiz  oncq  mieulx  planter  le  cresson, 
Pour  le  plaisyr  d'une  jeune  fillette. 

'  Cétoit  un  fou  de  la  cour  sous  Charles  VIII ,  Louis  XII, 
et  peut-être  François  1er. 
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A  MADAMK  D ALENCON ,  MARGUERITE  DE 
VALOIS,  SOEUR  UNICQUE  DU  ROY,  POUR 
ESTRE    COUCHÉ    EN    SON    ESTAT. 

Prikcesse  aa  cueur  noble  et  rassiz , 
La  fortune,  que  j'ay  suivye , 
Par  force  m'a  souvent  assiz 
Au  fi'oid  giron  de  triste  vye; 
De  mV  seoir  encor  me  convye, 
Mais  je  respons  (comme  fasché) 
D'estre  assiz  je  n'ay  plus  d'envie  ; 
n  n'est  que  d'estre  bien  couché. 

Je  ne  suis  point  des  excessifz 
Importuns ,  car  j'ay  la  pépie  : 
Dont  suis  au  vent  comme  ung  chassiz , 
Et  debout  ainsy^qu'une  espie  : 
Mais  s' une  fois  en  la  copie 
De  vostre  estât  je  suis  merché, 
Je  ciyrai  plus  bault  qu'une  pie , 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couché. 

L'ung  soutient  contre  cinq  ou  six 
Qu'estre  accoude  ,  c'est  musardie , 
L'aultre ,  qu'il  n'est  que  d'estre  assiz 
Pour  bien  tenyr  chère  hardye  : 
L'aultre  dict  que  c'est  melodir 
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D'ung  homme  debout  bien  fiché  : 
Mais  quelque  chose  que  l'on  die , 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couché. 


ENVOY. 


Princesse  de  vertu  reiûplve, 
Dire  puis  comme  j"ay  touché. 
Si  promesse  m'est  accompîve. 
Il  n'est  que  d'estre  bien  couche. 


DE  S'AMYE  BIEN  BELLE. 

Amour  me  veoyant  sans  tristesse , 
Et  de  le  servyr  degousté , 
M'a  dict  que  feisse  une  raaistresse , 
Et  qu'il  seroit  de  mon  costé. 
Après  l'avoir  bien  escouté, 
J'en  ay  faict  une  à  ma  playsance , 
Et  ne  me  suis  point  mescompté . 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

Elle  a  un  enil  riant,  qui  blesse 
Mon  cueor  tout  plein  de  loyaulté , 
Et  parmy  sa  haulte  noblesse 
Mesle  une  doulce  privaulté  ■• 
Grant  mal  seroit,  si  cruaulte 
Fesoit  en  elle  demourance: 
.  C^r,  qaant  a  parler  de  beaulté  . 
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C'est  bien  la  plus  belle  de  France - 

De  fuyr  s'amonr  qui  m'oppresse 
Je  n'ay  pouvoir,  ne  voulante  ; 
Arresté  suis  en  ceste  presse 
Comme  l'arbre  en  tene  planté. 
S'esbahyt  on ,  si  j'ay  planté 
De  peine ,  tourment  et  souffrance  ? 
Pour  moins  on  est  bien  tourmenté  : 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 


Prince  d'amours  ,  par  ta  bonté 
Si  d'elle  j'avois  jouvssance, 
Oncq  homme  ne  fut  miealx  monte  : 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 


BALLADE 

DE  LA  >AISSA:N"CE  DE  FEU  MONSEIGNEUR 
LE  DAULPHI>'  FRANÇOIS 

Qu\ND  Neptunus,  puyssant  dieu  de  la  mer. 
Cessa  d'arm^  Caraques  et  Galées , 
Les  Gallicans  bien  le  deurent  aymei  . 
Et  reclamer  ses  grans  vndes  salées  : 
Car  il  voulut  en  ses  basses  vallées 
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Rendre  la  mer  de  la  Gaulle  haoltaine 
Calme  et  paisible,  ainsi  qu'une  fontaine  , 
Et  pour  oster  matheîotz  de  sonffiance  , 
Faire  nager  en  ceste  eau  claire  et  saine 
Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France. 

Nymphes  des  bois,  pour  son  nom  sublimer, 
Et  estimer,  sur  la  mer  sont  allées  : 
Si  forent  lors ,  comme  on  peult  présumer, 
Sans  escumer,  les  vagues  ravallées  : 
Car  les  fortz  ventz  eurent  gorges  ballées  , 
Et  ne  souffloient  sinon  à  doulce  alaine , 
Dont  mariniers  vogoyent  en  mer  plaine  , 
Sans  craindre  en  rien  des  oxages  l'outrance  ; 
Bien  prevoyans  la  paix  que  leur  ameine 
Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France. 

Monstres  marins  veit-on  lors  assommez , 
Et  consumer  tempestes  de  vallées , 
Si  que  les  nefz  ,  sans  craindre  d'abysmer, 
Nageoient  en  mer  à  voiles  avallées. 
Les  grands  poissons  faisoient  sanltz  et  huilées . 
Et  les  petits  d'une  voix  fort  se  raine 
Doulcettement  avecques  la  Seraine , 
Chantoient  au  joui*  de  sa  noble  naissance  : 
Rien  soit  venu  en  la  mer  souveraine 
Le  beau  Daulphin  tant  désiré  en   France. 


Prince  marin  fuyant  œuvre  vilaine. 
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Je  te  supply,  garde  que  la  balaine 
Au  celerin  plus  ^e  face  nuisance  , 
Alin  qu'on  aime  en  ceste  mer  mondaine 
De  beau  Daulphin  tant  désiré  en  France. 


CHANT  NUPTIAL  DE  M'  RENEE, 

FILLE  DE  FRANCE,  AVEC   LE  DUC  DE  FERRARE. 

Qui  est  donc  venu  nouvellement 
En  si  bel  ordre,  et  riche  à  l'advantage  ? 
On  juge  l)ien  ,  à  le  voir  seulement , 
Qu'il  est  issu  d'excellent  parentage. 
N'est-ce  celny  qui  en  fleurissant  aage 
Doit  espouser  la  princesse  Renée  ? 
Elle  en  sera  (  ce  pcnse-je  )  estrenée . 
Car  ces  hautbois  l'ont  bien  chantée  anuict , 
Et  d'ung  accord  et  tout  d'une  aliénée  , 
Ont  appelé  la  bien  heureuse  nuict. 

O  nuict,  pour  vray,  si  es  tu  bien  cruelle. 
Et  tes  excès  nous  sont  tous  apparens! 
Tu  viens  ravir  la  ro-s  aile  pucelle 
Entre  les  bras  de-ses  propres  parens  ; 
Et ,  qui  plus  est ,  tu  la  livres  ,  et  rends 
Entre  les  mains  d'iing  ardant ,  et  jeune  homme. 
Que  firent  pis  les  ennemis  à  Rome 
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N'a  pas  long  temps  par  pillage  empirée  ? 

Or  derechef  cruelle  je  te  nomme  ; 

Pourquoy  es-tu  donques  nuict  désirée? 

Je  me  desdi,  tu  n'es  point  nuict  cruelle  , 

Tes  doulx  effets  nous  sont  tous  apparens  ; 

Tu  prens  d'amour  et  de  gré  la  pucelle 

Entre  les  mains  de  ses  nobles  parens  : 

Et,  qui  plus  est,  deux  cneurs  en  ung  tu  rens 

En  chaste  lict  sous  nuptiale  afaire, 

Ce  qu'aultre  nuict  jamaiz  n'auroit  sceu  faire. 

Bref,  ta  puyssance  est  grande,  et  point  ne  nuit  ; 

Ce  que  tu  fais  on  ne  sçauroit  deffaire; 

O  très  puyssante ,  et  bien  heureuse  nuict  ! 

Fille  de  roy,  adieu  ton  pucellage  : 
Et  toutesfois  tu  n'en  dois  faire  pleurs , 
Car-Ie  pommier  qui  porte  bon  fruictage 
Vault  mieulx  que  cil  qui  ne  porte  que  fleurs  : 
Roses  aussi  de  diverses  couleurs  , 
S'on  ne  les  cueilt ,  sans  profitCL  pei'issent  ; 
Et  s'on  les  cueilt ,  les  cueillans  les  chérissent , 
Prisans  l'odeur  qui  d'elles  est  tirée. 
Si  de  toy  veulx  que  fruicts  odorans  ysseut, 
Fiiyr  ne  fault  la  nuict  tant  désirée. 

Ta  doulce  nuict  ne  sera  point  obscure  , 
Car  Phebé  lors,  plus  que  Phebus,  luyra  ; 
Et  si  Phebé  a  de  te  veoir  grand'  cure  , 
Jusque  à  ton  lict  par  les  vitres  ira  ; 
Venus  aussi  la  nuict  esclercira. 
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Et  Vesperus ,  qui  sur  le  soir  s'enflamme , 
Hyraeneus ,  qui  faict  la  fille  femme , 
Et  chaste  amour,  aux  nopces  préférée, 
Te  fourniront  tant  d'amoureuse  flamme. 
Qu'ilz  feront  jour  de  la  nuict  désirée. 

Vous  qui  souppez  laissez  ces  tables  grasses  ; 
Le  manger  peu  vault  mieulx  poui'  bien  danser  . 
Sus  ,  ausmomers  ,  dictes  vistemeut  grâces  ; 
Le  mari  dict  qu'il  se  fault  avancer  : 
Le  jour  luv  fasche,  on  le  peult  bien  penser. 
Dames,  dansez;  et  que  l'on  se  déporte  •. 
(  Si  m'en  croyez  )  d'escouter  à  la  porte 
S'il  donnera  l'assaut  sur  la  minuict. 
Chaut  appétit  en  tels  lieux  se  trans|)orte  : 
Dangereuse  est  la  bien  heureuse  nuict. 

Dansez,  ballez,  solemnisez  la  feste 
De  celle  en  qui  vostre  amour  gist  si  fort. 
Las,  qu'ay-je  dict:'  qu'est-ce  que  j'adn;onestr  .^ 
Ne  dansez  point,  soyez  en  desconfort. 
Elle  s'en  va  :  amour  par  son  effort 
Luy  faict  laisser  le  lieu  de  sa  naissance. 
Parens,  amis,  et  longue  cognoissance , 
Pour  son  e-spoux  suivre  jour  et  serée. 
O  noble  duc  !  pourquoy  t'en  vas  de  France 
Ou  tu  as  eu  la  nuict  tant  désirée  ? 

Duchesse  (  helas  )  que  fais-tu  ?  tu  délaisses 
Un  peuple  entier  pour  l'amour  d'un  seul   prince 
Et  au  partir  en  ta  place  nous  laisses 


DE  CLÉMENT  INIAROT.  96 

Triste  regret,  qui  nos  caeurs  mord,  et  pince  : 
Or  va  donc  veoir  ta  ducale  province  ; 
Ton  peuple  jà  de  dresser  se  soucie 
Arc  triomphal .  théâtre  ,  et  facecie , 
Pour  t'acueillir  en  honneur  ,  et  en  bruict. 
Bien  tost  y  soit  ta  ceinture  accourcie 
Par  une  bonne  et  bien  heureuse  nuict. 


CHANT  DE  MAY. 

E:y  ce  beau  mois  délicieux 
Arbres,  fleni's  ,  et  agriculture, 
Qui  durant  l'yver  soucieux 
Avez  esté  en  sépulture  , 
Sortez  ,  pour  servir  de  pasture 
Aux  troupeaux  de  plus  gi^and  pastt-ui 
Chascun  de  vous  en  sa  nature 
Louez  le  nom  du  Créateur. 

Les  serrans  d'amour  furieux 
Parlent  de  Famour  vaine  et  dure , 
Où  vous,  vrais  amans  curieux. 
Parlez  de  î'amour  sans  laydure  : 
Allez  aux  champs  sur  la  verdure 
Onyr  l'oyseau  parfaict  chanteur; 
Mais  du  plaisyr,  si  peu  qu'il  dure. 
Louez  le  nom  du  Créateur. 
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Quand  vous  verrez  lire  les  cieux . 
Et  la  terre  en  sa  fioriture  ; 
Quand  vous  verrez  devant  vos  yeux 
Les  eaux  luy  bailler  nourriture, 
Sur  peine  de  grand'  forfaicture , 
Et  d'estre  larron  et  menteur ,  , 
!N'en  louez  nulle  créature , 
Louez  le  nom  du  Créateur. 


SUR  LA  MALADIE  DE  S'AMYE. 

Dieu  .  qui  voulus  le  plus  hault  ciel  laisser, 
Ht  ta  haultesse  en  la  terre  abbaisseï-, 
La  où  santé  donnas  à  maints  et  maintes , 
Tueilles  ouyr  de  toutes  mes  complaintes 
Une  sans  plus ,  vueiUes  donner  santé 
A  celle  là  par  qui  suis  tourmenté. 

Ta  saincte  voix  en  l'évangile  crie 
Que  tout  \-ivant  pour  ses  ennemys  prie  : 
Guerys  donc  celle ,  ô  médecin  parfaict , 
Qui  m'est  contraire ,  et  malade  me  faict. 

Helas  !  Seigneur,  il  semble  tant  est  belle. 
Que  plaisyrs  prins  à  la  composer  telle  ; 
Ne  souffre  pas  advenir  cest  outrage. 
Que  maladie  efface  ton  ouvrage.  ^ 

Son  cmîionpoint  commence  à  se  passer. 
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Jà  ce  beau  teint  commence  à  s'effacer, 

Et  ces  beaux  yeuls  clers  et  resplendissans. 

Qui  m'ont  navié,  deviennent  languissans. 

Il  est  bien  vray  que  ceste  gi'and'  beaulté 
A  desservy  pour  sa  grand'  cmauté 
Punition  ;  mais ,  sire ,  à  l'advenir 
Elle  pourra  plus  doulce  devenir. 

Pardonne  luy,  et  fais  que  maladie 
N'ait  point  l'honneur  de  la  faire  eniaydie; 
Assez  à  temps  viendra  vieillesse  pasle 
Qui  de  ce  faire  a  charge  principale. 

Et  cependant,  si  tu  la  maintiens  saine, 
Ceulx  qui  veiTont  sa  beanlté  souveraine  , 
Béniront  toy  ,  et  ta  fille  nature 
D'avoir  fonné  si  belle  créature. 


CHAIST  DE  MAY  ET  DE  VERTU 


VoLo^'TiERS  en  ce  mois  icy 
La  terre  mue"  et  renouvelle; 
Maints  amoureux  en  font  ainsi , 
Subjects  à  faii-e  amour  nouvelle 
Par  légèreté  de  cervelle, 
Ou  pour  estre  ailleurs  plus  contens. 
Ma  façon  d'aymer  n'est  pas  telle, 
Mes  amoui'S  durent  en  tout  temps. 
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N'y  a  si  belle  dame  aussi 
De  qui  la  beaulté  ne  chancelle; 
Par  temps;  maladie  ou  sooci, 
Laydeur  les  tire  en  sa  nasselle  ; 
IVIais  rien  ne  peult  enlaydir  celie 
Que  senir  sans  fin  je  pretens; 
Et  pouice  qu'elle  est  tousjours  belle, 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

Celle  dont  je  dy  tout  cecy, 
C'est  vertu,  la  nymphe  éternelle, 
Qui  au  mont  d'honneur  esclercy 
Tous  les  vrays  amoureux  appelle  : 
Tenez  amans  ,  venez  ,  dit-elle  , 
Venez  à  moy,  je  vous  attens  ; 
Venez  (  ce  dit  la  jouvencelle  )  , 
Mes  anaours  durent  en  tout  temps. 


CHANT    ROYAL,    l^ONT    LE    ROÏ    BAILLA 
LE    REFRAIN. 

TnzyKisT  repoz  dessoubz  un  verd  laurier , 
Apres  travail  de  noble  poésie  , 
Ung  nouveau  songe  assez  plaisant ,  l'aultre  hier 
Se  présenta  devant  ma  fantasie , 
De  quatre  amans  fort  nielancolieux , 
Qui  devers  moy  vindreut  par  divers  lieux, 
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^ar  le  premier  sortyr  d'ung  bois ,  j'advise  : 
X'aaltre  d'un  roc  :  celuy  d'après  ne  vise 
Far  où  il  va  :  l'aultre  saulte  une  claye  : 
Et  si  portoyent  tous  quatre  en  leur  devise  : 
Desbender  l'arc,  ne  guei'}  t  point  la  playe. 

Le  premier  vint  tout  pasle  me  pryer 
Le  luy  donner  confort  par  courtoysie. 
Poursuyvant  suis,  dit  il,  dont  le  cryer 
N'est  point  oay,  d'une  que  j"ai  choisye. 
Elle  a  tiré  de  l'arc  de  ses  douls.  yeulx 
Ee  perçant  traict  qui  me  rend  soucyeux , 
Me  respondant ,  quand  de  moy  est  requise, 
Que  n'en  peult  maiz  ,  et  sa  beaulté  exquise 
De  moy  s'absente,  affin  qu'en  oubly  l'aye  : 
Mais  pour  absence  en  oubly  n'est  pas  mise  : 
Desbender  l'arc  ne  gueryt  point  la  playe. 

L'aultre  disoit  au  rebours  du  premier, 
J'ay  bien  assez,  et  ne  me  rassasye  : 
Car  servant  suis  de  jouyr  coustumier 
•De  la  plus  belle  et  d'Europe  et  d'Asie. 
Ce  neantmoins  amour  trop  furyeux. 
D'elle  me  faict  estre  trop  cui'yeux , 
Avant  qu'avoir  la  jouyssance  prise. 
.Ainsy  je  suis  du  feu  la  flamme  esprise , 
Qui  plus  fort  croist,  quand  estaindi'e  on  l'essaye, 
Et  congnois  bien  qu'en  amoureuse  empnse, 
Desbender  l'arc,  ne  gueiyt  point  la  playe. 

Apres  je  rei  d'aymer  ung  vieuls.  routier, 
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Qui  de  grand  cueur,  soubz  puyssance  moysye 

Chanta  d'amour  ung  couplet  tout  entier, 

Louant  sa  dame ,  et  blasmant  jalousie  , 

Dont  les  premiers  ne  furent  envyeux  : 

Bien  lui  ont  dict,  vieil  homme  entre  les  vieulx, 

Comment  seroit  ta  pensée  sui-prise 

D'aulcune  amour,  quand  le  temps,  qui  tout  brise 

T"a  desnué  de  ta  puyssance  gaye  ? 

J'ay  bon  vouloir,  respond  la  teste  grise , 

Desbender  l'arc ,  ne  gueryt  point  la  playe. 

D'un  rocher  creux  saillit  tout  au  dernier 
l  ne  ame  estant  de  son  corps  dessaisye, 
Qui  ne  vouloit  de  Charon  nautonnier 
Passer  le  fleuve.  O  quelle  fi-enesye! 
Aller  ne  veult  aux  champs  délicieux, 
AJns  veult  attendre  au  grand  port  stygieux 
L'ame  de  celle ,  où  s'amour  est  assise  , 
Sans  du  venyr  sçavoir  l'heure  précise. 
Lors  m'esveillay ,  tenant  pour  chose  vraye 
Que  puis  qu'amour  snyt  la  personne  occise , 
Desbender  l'arc  ne  gueryt  point  la  playe. 

EK^VOY. 

Prince,  l'amour  ung  querant  tyrannise  : 
Le  jouyssant  cuyde  estaindre  ,  et  attise  : 
Le  vieil  tient  bon,  et  du  mort  je  m'esmaye. 
Jugez  lequel  dict  le  mienlx  sans  fainctise , 
Desbender  l'iirc  ne  gueryt  point  la  playe. 
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CHANT    NUPTIAL    DU    ROY    DESCOSSE,    ET    DE 
MADAME  MAGDELAINE,  PREMIERE  FILLE  DE 


FRANCE. 


Celcy  matin,  que  d'habit  nupcial 
Le  i"Ov  d'Escosse  ornoit  sa  beaulté  blonde , 
Pour  espouser  du  sceptre  lilial 
La  fille  aisnée,  où  tant  de  grâce  abnnde ,. 
Tous  eussiez  veu  des  peuples  ung  grand  munde , 
Qui  de  sa  chambre  au  sortyr  Tattendoient , 
Et  cà  et  là,  mille  aultres  à  la  runde, 
Qui  à  la  fde  avec  eulx  se  rendoient. 

Tandis  les  mains  des  nobles  gratieuses 
De  pied  en  cap  richement  Vont  vestu  : 
Son  corps  luysoit  de  pierres  prelieuses , 
Moins  toutesfois  que  son  cueur  de  vertu  : 
De  musc  d'eslite  avecq  ambre  batu 
Periumé  ont  son  vestement  propice  : 
Puis  luy  ont  ceinct  son  fort  glaive  poinctu , 
Dont  il  sçait  faire  et  la  guerre  et  justice. 

Ainsy  en  poinct  de  sa  chambre  despart 
Pour  s'en  aller  rencontrer  Magdalaine  : 
De  bcaullé  d'homme  avoit  plus  grande  part 
Que  le  Troven  ,  qui  fut  espriz  d'Helaine  : 
Si  qu'au  sortyr,  sa  beaulté  souveraine 
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Les  regardans  resjouit  tout  ainsy 
Que  le  soleil ,  quand  à  TauLe  seraine 
Sort  d'Orient  pour  se  monstrer  icv« 

Vien ,  Prince ,  vien  :  la  fdle  au  roy  de  France 
Tenlt  estre  tienne  ,  et  ton  amour  poursuy  t  : 
Pour  toy  s'est  mise  en  royalle  ordonnance, 
Au  temple  va ,  grant'  noblesse  la  suvt  : 
Maint  dsamant  sus  la  teste  reluyt 
])e  la  Lrunette  :  et  ainsy  attonmée , 
Son  tainct  pour  vray  semble  une  clere  nuict, 
Quand  elle  est  bien  d'estoilles  couronnée. 

Eruncttc  elle  est  :  mais  pourtant  elle  est  belle - 
Et  te  peult  suy  vre  en  tous  lieux ,  où  }Tas , 
En  cbaste  amour.  Dangier  fier,  et  rebelle' 
N'y  a  que  veoir.  D'elle  tu  jouyras  : 
Mais,  s'il  te  plaist,  demain  tu  nous  diras 
Lequel  des  deux  t'a  le  plus  grief  esté, 
(~)u  la  longueur  du  jour,  que  desiras. 
Ou  de  la  nuict  la  grande  briefveté! 

La  fille  doncq  du  plus  grand  roy  du  roundc 
Elle  est  à  tov  :  l'Eternel  tout  puyssant. 
Avant  le  ciel ,  avant  la  terre,  et  l'unde, 
Te  destina  d'elle  estre  jonyssant, 
Aflîn  que  d'elle  et  de  toy  soit  vssant 
Immortel  neud  d'amytié  indicible 
Entre  le  sceptre  escossois  flein-yssant , 
Et  le  francois  par  aultres  invincible. 

Fille  de  roy,  mes  pvopoz  addresser 
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A  toy  je  veulx  :  escoate  moy  donc  ores  : 
Je  t'adverty  qu'il  te  convient  laisser 
Frères  et  sœurs,  père  et  pays  encores, 
Pour  suyvre  cil  que  cestuy  Dieu  qu'adores. 
Par  sa  parolle  a  joinct  avecques  toy  , 
ïe  commandant  que  l'a^Tnes ,  et  l'honores  : 
Tu  le  sçais  bien ,  mais  je  le  ramentoy. 

Or  suy  le  donc  :  jà  te  sont  presparez 
Cent  mille  honneurs  là ,  où  fault  que  lu  voyses  ; 
DEscosse  sont  tous  ennuys  séparez , 
Trompes ,  clerons  y  meinent  doulces  noyses 
Mesmes  là  bas  les  nymphes  escossoises 
Avecq  grant'  joye  attendent  ton  yenyr, 
Et  vont  disant  qu'elles  seront  françoises 
Pour  le  grant  bien ,  qui  leur  doibt  advenyr. 

Va  doncques  :  non ,  ne  nous  vueilles  priver 
Encor  si  tost  de  ta  noble  présence  : 
Attens  ung  peu,  laisse  passer  l'yver, 
Car  assez  tost  sentirons  ton  absence. 
Vent  contre  vent  se  bat  par  insolence, 
Printemps  viendra ,  qui  les  fera  ranger  : 
Lors  passeras  la  mer  sans  violence , 
Et  ne  craindrons  que  tu  sois  en  danger. 

Et  si  veoirras  des  dieux  de  mainte  forme , 
Comme  Egeon  monté  sur  la  baleine. 
Doris  y  est ,  Protheus  s'y  transforme , 
Triton  sa  trompe  y  sonne  à  forte  alaine  : 
An  fons  de  l'eau  sont  ores  sur  Tareine  : 
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Mais  si  attens  le  printemps,  ou  l'esté. 
Tous  sortyront  hors  de  la  mer  seraine 
Pour  saluer  ta  haulte  majesté. 

Sui"  le  beau  temps  ainsy  tu  partyras, 
Et  en  ton  lieu  regrets  demeureront  : 
Adieu  dirons ,  adieu  tu  nous  diras , 
Dont  tes  deux  yeulx  sur  l'heure  pleureront  : 
Mais  en  chemin  ces  larmes  sécheront 
Au  nouveau  feu  d'amour  bien  estahlye  : 
Nos  cueurs  pourtant  point  ne  s'en  fascheront, 
Poui-veu  que  point  le  tien  ne  nous  ouhlve. 

Si  pryons  Dieu  ,  noble  ro"\"Tie  d'Escosse  , 
Qu'au  temps  nouveau  vienne  un  nouveau  dangiev 
C'est  qu'il  te  faille  icy  demourer  grosse , 
Potu:  si  à  coup  de  nous  ne  t'estrangier  ; 
A  ce  propoz  bien  te  doibs  alléger, 
Car  pour  parens,  qu'icy  tu  abandonnes, 
Enfans  auras,  enfans  (pour  abréger  ) 
Qui  porteront  et  sceptres  çt  couronnes. 
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EGLOGUE  AU  ROY, 
SOULZ  LES  NOMS  DE  PAN  ET  ROBIN'. 

L'jN-ti  pastoureau  qui  Robin  s'appelloit  ; 
Tout  à  part  soy  naguerres  s'en  alloit 
Pariuy  fousteaux  (  arbres  qui  font  urabraîge  ) 
Et  là  tout  seal  faisoit ,  de  grant  couraige  , 
Hault  retentir  les  bois,  et  l'air  serain. 
Chantant  ainsy  :  ô  Pan,  dieu  souverain, 
Qai  de  garder  ne  fus  onc  paresseux 
Parcs ,  et  brebis  ,  et  les  maistres  d'icenlx , 
Et  remetz  snz  tous  gentilz  pastoureaux , 
Quand  ilz  n'ont  prez  ,  ne  loge  ,  ne  toreaux , 
Je  te  supply  (si  onc  en  ces  bas  estres 
Daignas  ouyr  chansonnettes  champestres) 
Escoute  ung  peu  ,  de  ton  verd  cabinet,- 
Le  chant  rural  du  petit  Robinet. 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunesse  folle, 
Je  ressemblois  l'arondelle  qui  vole , 
Puis  cà ,  puis  là  :  l'aage  me  conduvsoit 
Sans  peur,  ne  soing,  où  le  cneur  me  disoit. 
En  la  forest  (sans  la  craii>te  des  loup?) 

'  Marot   fil   ectte  égloguc  dans  l'automne  de  sa  vie   II 
paraît  que  ce  fut  au  retour  de  son  premier  exil. 
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Je  m'en  allois  souvent  cueillir  le  houx, 
Pour  faire  glaz  à  prendre  oyseaux  raniaiges 
Tous  differens  de  chantz  et  de  plumaiges  : 
Ou  me  soulovs  pour  les  prendre  entremettre 
A  faire  bries,  ou  caiges  pour  les  mettre. 
Oa  transnouoys  les  rivières  profondes , 
Ou  renforcoys  sur  le  genonil  les  fondes  ; 
Puis  d'en  tirer  droict  et  loing  j'apprenoys   • 
Pour  chasser  loups ,  et  abbatre  des  noyz. 

O  qnantes  fois  aux  arbres  grimpé  j'ay 
Pour  desnicher  ou  la  pye ,  ou  le  geay , 
Ou  pour  jetter  des  fruicts  jà  meurs  et  beaulx 
A  mes  compaing  ,  qui  tendoient  leurs  chappeaux  ! 

Ancunesfois  aux  montagnes  alloye, 
Aucunesfois  aux  fosses  devallove , 
Pour  treuver  là  des  gistes   des  fouynes , 
Des  hérissons,  ou  des  blanches  hermines  : 
Ou  pas  à  pas  le  long  des  bnîssonnetz 
Alloys  cherchant  des  nidz  des  chardonnctz, 
Ou  des  sereins,  des  pinsons,  ou  lynottes. 
Desjà  pourtant  je  faisoys  quelques  nottes 
De  chant  rusticque,  et  dessoubz  les  ormeaux , 
Quasi  enfant,  sonnoys  des  chalumeaux. 
Si  ne  scauroys  bien  dire  ne  penser  , 
Qui  m'enseigna  si  tost  d'y  commencer,. 
Ou  la  nature  aux  muses  inclinée , 
Ou  ma  fortune  ,  en  cela  destinée 
A  le  servyr  :  si  ce  ne  fut  l'ung  deulx. 
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Je  suis  certain  que  ce  furent  tous  deux. 

Ce  que  veoyant,  le  bon  Jannot  mon  père  , 
Voulut  gaiger  à  Jaquet  son  compère, 
Contre  un  veau  gras,  deux  aignelets  Lessons  , 
Que  quelque  jour  je  ferois  des  chansons 
A  ta  louange  (ô  Pan,  dieu  très-sacré) 
Toyre  chansons  qui  te  viendroyent  à  gré. 
Et  me  souvient  que,  bien  souvent  aux  festes, 
En  regardant  de  loing  pestres  nos  bestes, 
Il  me  souloit  une  leçon  donner. 
Pour  doulcement  la  musette  entonner, 

Ou  à  dicter  quelque  chanson  ruralle 
Pour  la  chanter  en  mode  pastouralle. 
Aussy  le  soir,  que  les  troupeaux  espars 
Estoient  serrez,  et  remis  en  leurs  parcs. 
Le  bon  vieillart  après  mov  travailloit, 
Et  a  la  lampe  assez  tard  me  veilloit ,  * 

AinsV  que  font  leurs  sansônnetz,  ou  pyes 
Auprès  du  feu  bergères  accroupyes. 
Èien  est-il  vray ,  que  ce  luy  estoit  peine  : 
■Niais  de  plaisyr  elle  esloit  si  fort  pleine. 
Qu'en  ce  faisant,  serabloit  au  bon  berger. 
Qu'il  arrousoit,  en  son  petit  verger  , 
Quelque  jeune  ente ,  ou  que  teter  faisoit 
L'aignean  qui  plus  en  son  parc  luy  plaisoit  : 
Et  le  labeur  qu'après  moy  il  niit  taiiî. 
Certes  c'esloit  afin  qu'en  l'imitant, 
A  Tadvcnir  je  cliantasse  le  loz 


ï58  ŒUVRES 

De  toy  (6  Pan)  qui  angmantas  son  cloz, 
Qui  conservas  de  ses  prez  la  verdnre , 
Et  qui  gardas  son  troupeau  de  froidure. 

Pan  (disoit-d)  c'est  le  dieu  triumphant 
Sur  les  pasteurs,  c'est  celuy  (mon  enfant) 
Qui  le  premier  les  roseaux  pertuysa , 
Et  d'en  former  des  flustes  s'advysa  : 
Il  daigne  bien  luy-mesme  peine  prendre 
D'user  de  l'art  que  je  te  veulx  apprendre. 
Appren-le  donc,  affîn  que  monts  et  bois 
Rocs,  et  estangs,  apprennent  soubz  ta  voix 
A  rechanter  le  hault  nom  après  toy 
De  ce  grand  dieu  que  tant  je  ramentoy, 
Car  c'est  celuy,  par  qui  foisonnera 
Ton  champ ,  ta  vigne ,  et  qui  te  donnera 
Plaisante  loge  entre  sacrez  ruisseaux. 

Là  d'ung  costé  auras  la  grand'  closture 
De  saulx  espez  :  où  pour  prendre  pasture , 
Mouches  à  miel  la  fleur  succer  iront. 
Et  d'un  doulx  bruylt  souvent  l'endormiront 
Mesmes  alors,  que  ta  fluste  champestre. 
Par  trop  chanter,  lasse  sentiras  estre. 

Puis  tost  après,  sur  le  prochain  bosquet, 
T'esveillera  la  pye  en  son  caquet  : 
T'esveillera  aussy  la  colombelle , 
Pour  chanter  encores  de  plus  belle. 
Ainsy  soigneux  de  mon  bien  me  parloit 
Le  bon  Janot ,  et  il  m'en  chaloit  : 
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dr  soucy  lors  n'avois  en  mon  couraige 
D'aulcun  Lestail ,  ne  d'aulcun  paturaige. 

Quand  printemps  fault  et  l'esté  comparoist , 
Adoncques  l'herbe  en  forme  et  force  croist. 
Aussy,  quand  hors  du  printemps  j'euz  esté, 
Et  que  mes  jours  vindrent  en  leur  esté» 
Me  creut  le  sens,  mais  non  pas  le  soucy: 
Si  employay  l'esprit ,  le  corps  aussy 
Aux  choses  plus  à  tel  aage  sortables, 
A  charpenter  loges  de  bois  portables  ; 
A  les  rouler  de  l'un  en  l'aultre  lieu; 
A  y  semer  la  jonchée  au  milieu , 
A  radouber  treille ,  buissons  et  haye$ , 
A  proprement  entrelasser  les  claye$ , 
Pour  les  parquets  des  ouailles  fernîei , 
Ou  à  tissir  (  pour  fromaiges  former  ) 
Panier  d'osier  et  fiscelles  de  jonc, 
Dont  je  soulois  (  car  je  l'aymois  adonc  ) 
Faire  présent  à  Heleine  la  blonde. 

J'apprins  les  noms  des  quatre  parts  du  monde , 
J'apprins  les  noms  des  vents  qui  de  là  sortent, 
Leurs  qualitez  ,  et  quel  temps  ilz  apportent. 
Dont  les  oyseaux ,  saiges  devins  des  champs , 
M'advertyssoient  par  leurs  vols  et  leurs  chants. 

J'apprins  aussy,  allant  aux  pasturaiges , 
A  esviter  les  dangereux  herbaiges  , 
Et  à  congtioistre  ,  et  guérir  plusieurs  manlx  , 
Qui  quelquefois  gastoient  les  animaulx 
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De  nos  pastis  :  mais  par  suz  toutes  choses, 

D'autant  que  plus  plaisent  les  blanches  roses, 

Que  l'ansbepin ,  plus  j'aymois  à  sonner 

De  la  musette,  et  la  fis  resonner 

En  tous  les  tons ,  et  chants  de  buccoliqnes , 

En  chants  piteux ,  en  chants  mélancholicques , 

Si  qu'à  mes  plaines  un  jour  les  Oreades 

Faunes,  Sylvains,  Satyres,  et  Driades, 

En  m'escoutant  jetterent  larmes  d'yeulx  : 

Si  firent  bien  les  plus  souverains  dieux , 

Si  fit  Margot  bergère  qui  tant  vault  '  : 

Mais  d'un  tel  pleur  csbahir  ne  se  fault, 

C'ar  je  faisais  chanter  à  ma  musette 

La  mort  (hélas  !  )  la  mort  de  Loysette, 

Qui  maintenrfht  au  ciel  prend  ses  esbatz 

A  veoir  encor  ses  trouppeaux  icy  baz. 

Une  aultrefois,  pour  l'amour  de  l'araye, 
A  tous  venans  pendy  la  challemye. 
Et  ce  jour-îà ,  la  grant'  peine  on  sçavoit 
Lequel  des  deux  gaigné  le  prix  avoit , 
Ou  de  Merlin,  ou  de  moy,  dont  à  l'heure  ' 

'Marguerile  de  Valois,  sœur  de  François  1er  cl  reine  Je 
Navarre. 

2  ^Icrlin  ouMellin  de  Saint-Gclais  était  fils  naturel  d'Oi- 
4avien  de  Saint-Geiais,  évêqire  d'AïKgouIcme  II  fut,  après 
Marot,  le  raeill'^ur  poète  du  régne  de  François  1er;  mais  il 
avait  plus  de  font!  et  d'étude. 
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Tbonv  s'en  vint  sur  le  pré  grant  alleare  ' 
Nous  accorder,  et  orna  deux  houlettes 
D'une  longueur,  de  force  violettes  : 
Puis  nous  en  fît  présent ,  pour  son  plaisir: 
Mais  à  ^lerlin  je  baillay  à  cboisyr. 

Et  penses-tu  J^ôPan,  dieu  débonnaire) 
Que  Vexercice  et  labeur  ordinaire 
Que  pour  sonner  du  flageolet  je  pris, 
Fust  seulement  pour  emporter  le  prix? 
Non  :  mais  afin  que  si  bien  jen  apprinsse  , 
Que  toy,  qui  es  des  pastoureaux  le  prince  , 
Prinsses  plaisir  à  mon  chant  escouter, 
Comme  à  ouyr  la  marine  flotter 
Contre  la  rive ,  ou  des  roches  hanltaines 
Ouyr  tomber  contre  val  les  fontaines. 

Certainement,  c'estoit  le  plus  grand  soing 
Que  j'eusse  alors,  et  en  prends  à  tesmoing 
Le  blond  Pbebus  ,  qui  me  veoit ,  et  regarde  , 
Si  l'espesseur  de  ce  bois  ne  l'engarde  : 
Et  qui  m'a  veu  traverser  maint  rocher, 
Et  maint  torrent  pour  de  toy  approcher. 

Or  m'ont  les  dieux  célestes  et  terrestres 
Tant  faict  heureux,  mesmement  les  sylvestres, 
Qu'en  gré  tu  prins  mes  petits  soins  rusticques  , 
Et  exauças  mes  hymnes  et  canlicques, 

«-* 

3  Antoine  Héroët,    dit   la  Maiionneuve,   fut  au$>î   un 
joète  célèbre. 
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Me  permettant  les  chanter  en  ton  temple, 

Là  où  encor  l'imaige  je  contemple 

De  ta  hauteur,  qui  en  Tune  main  porte 

Le  dur  cormier,  houlette  riche  et  forte  : 

Et  l'aultre  tient  chalemelle  fournye 

De  sept  tuyaux,  faicts  selon  l'armonye 

Des  cieax,  où  sont  les  sept  dieux  clers  et  haulx, 

Et  denotans  les  sept  artz  liberaulx, 

Qui  sont  escripts  dedans  ta  teste  saincte , 

Toute  de  pin  bien  courronnée ,  et  ceincte. 

Ainsy,  et  donc  ,  en  l'esté  de  mes  jouis 
Plus  me  plaisoit  aux  champestres  séjours 
Avoir  fait  chose  (  ô  Pan)  qui  t'agreast, 
Ou  qui  l'oreille  un  peu  te  recreast , 
Qu'avoir  aultant  de  moutons  que  Tityre  : 
Et  plus  (cent  fois)  me  plaisoit  d'ouyr  dire, 
Pan  faict  bon  œil  à  Robin  le  berger. 
Que  veoir  chez  nous  ti'ois  cens  beufz  héberger. 
Car  le  soucy  n'avois  en  mon  couraige 
D'aulcun  bestail,  ne  d'aulcun  pasturaige  , 
Mais  maintenant,  que  je  suis  en  l'autonne, 
Ne  sçay  quel  soing  inusité  m'estonne  , 
De  tel'  façon ,  que  de  chanter  la  veine 
Devient  en  moy  (  non  point  lasse,  ne  vaine  ) 
Ains  triste,  et  lente,  et  certes  bien  souvent 
Couché  sur  l'herbe,  à  la  frcscheur  du  vent, 
Tcoi  ma  musette  à  un  arbre  pendue 
Se  plaindre  à  moy,  qu'oysive  l'ai  rendue  : 
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"Dont  tout  à  cocp  mon  désir  seresveille, 
Qai  de  chanter  voulant  faire  merveille  , 
Treuve  ce  soing  devant  ses  yeux  plante  , 
Lequel  le  rend  morne  et  espouventé  : 
Car  tant  est  soing  basanné,  laid,  et  pasle, 
Qu'à  son  regard  la  muse  pastoralle , 
Yoyre  la  muse  lieroycqne  et  hardye 
En  un  moment  se  treuve  refroidye, 
Et  devant  luy  vont  fuyant  toutes  deux , 
Comme  breLlz  devant  un  loup  bydenx. 
J'oy  d'aultre  part  le  pivert  jargonner, 
Siffler  l'escouffle ,  et  le  buttor  tonner, 
J'oy  l'estourneau,  le  beron  et  Earonde, 
Estrangement  voiler  tout  à  la  ronde, 
?»l'adverfissans  de  la  fioide  venue 
Du  triste  yver,  qui  la  terre  desnuë. 

D'aultre  costé,  j'oy  la  bise  arrive-r, 
Qui  en  soufflant  me  prononce  l'yver  : 
Dont  mes  trouppeau^:  cela  craignans  ,  et  piz  , 
Tous  en  un  tas  se  tiennent  accroupiz  ; 
En  diroit-on  ,  à  les  ouyr  bélier, 
Qn'avecques  moy  te  veulent  appeller 
A  leur  secours ,  et  qu'ils  ont  congnoissance 
Que  tu  les  as  nouiTys  dès  leur  raissance'. 
Je  ne  quiers  pas  (o  bonté  souveraine) 
Deux  mille  arpens  de  pastiz  en  Touraine, 

'  Il  parle  de  ses  enfars  qu'il  appellf  ailleurs  se5  pc'i.'.^  7i/a- 
/oteaux. 
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Ne  mille  bœufz  errans  par  les  herbiz 

Des  monts  d'Auvergne,  ou  autant  de  Lrebi/  : 

Il  me  suffit  que  mon  trouppeau  préserves 

Des  loujîs ,  des  ours ,  des  lyons  ,  des  loucerves  / 

Et  moy  du  froid ,  car  l'yver  qui  s'appreste 

A  commencé  à  neiger  sur  ma  teste. 

Lors  à  chanter  plus  soing  ne  me  nuyi'a  , 
Ains  devant  moi  plus  viste  s'enfuyra , 
Que  devant  luy  ne  vont  fuyant  les  muses , 
Quand  il  verra  que  de  faveur  tu  m'uses. 

Lors  ma  musette  à  un  chesne  pendue 
Par  moi  sera  pi'omptement  descendue , 
Et  chanteray  l'yver  à  seureté 
Plus  haut  (et  cler)  que  ne  feiz  onc  l'esté. 

Lors  en  science ,  en  mlisicque  et  en  son  ,■ 
Un  de  mes  vers  vauldra  xmè' chanson, 
T'ne  chanson  ,  une  eglogue  rusticque  ,  . 
Et  une  eglogue,  une  œuvre  buccclicque. 

Que  dyray  plus  ?  vienne  ce  qui  pourra  •• 
Plustost  le  Rosne  en  contremont  courra  , 
Plastost  seront  baultes  forests  sans  branches , 
Les  cygnes  noirs,  et  les  corneilles  blahches , 
Que  je  t'oublye  (  à  Pan  de  grand  retiom) 
Ne  que  je  cesse  à  louer  ton  hanlt  nom. 

Suz,  mes  brebiz,  trouppeau  petit  et  maigre, 
Autour  d»  moy  sanltez  de  cueur  allaigre , 
(^,ar  desjà  Pan  ,  de  sa  verte  maison  , 
M'a  faict  ce  bien  d'on-vr  mon  oraison. 
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DE  MADAME  LOYSE   DE  SAVOYE  ,  MERE  DU  ROY. 
FORME    d'ÉGLOGUE  '. 

THENOT,  COLIN. 

Ek  ce  beau  val  sont  plaisirs  excellens. 
Un  cler  ruisseau  bruyant  près  de  l'umbraige. 
L'herbe  à  souhait ,"  les  ventz  non  violens  : 
Puis  toy,  Cohn,  qui  de  chanter  fait  raige , 
A  Pan  ne  veulx  rabaisser  son  honimaige  : 
Mais  quand  aux  champs  tu  l'accompaignerols 
Plus  tost  pronfïit  eu  auroit  que  domuiaige  : 
Il  t'apprendroit  et  tu  l'enscingnerois. 
Quant  à  chansons  ,  tu  y  besongnerois 
De  si  grant  art ,  s'on  venoit  à  contendre . 
Que  quand  sur  Paii  rien  tu  ne  gaigaerois , 
Pan  dessuz  toy  rien  ne  pourioit  prestendre. 
S'il  gaigne  en  prix  un  beau  foiu'maige  tendre. 
Tu  gaigncras  un  pot  de  laict  caillé  : 
Ou  si  le  laict  il  ayme  plus  cher  prendre, 
A  toy  sera  le  fourmaige  baillé. 

'  Madame  Louise  de  Savoye,  in!;re  du  roi  François  1er 
ol  régente  du  royaume,  morte  le  ■.>2  septembre  i53i.  Cette 
romplainte  fui  si  estimée  du  temps  de  Clément  Marot ,  que 
l<'5savans  en  firent  même  alors  en  latin  de  ti^eî-grands  éloges. 
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COMN. 

Berger  Thenot,  je  snis  esmerveillë 
De  tes  chansons,  et  plus  fort  je  m'y  baigne,- 
Qu'à  escouter  le  linot  esveillé  , 
Où  l'eau  qui  bruyt  tombant  d'une  montaigne  ; 
Si  an  matin  Caliiope  te  gaigne, 
Contre  elle  an  soir  obtiendras  le  butin  : 
Ou  s'il  advient  que  tant  noble  compaigne 
Te  gaigne  an  soir,  tn  vaincras  au  matin. 
Or  je  te  pry,  tandis  que  mon  mastin 
Fera  bon  guet,  et  que  je  feray  paistre 
"Soz  deux  trouppeanx  ,  chante  un  peu  de  Catii*-,* 
En  deschi/frant  son  bel  habit  chauipestre. 


Le  rossignol  de  chanter  est  le  maistre, 
Taire  convient  devant  luy  les  pirers  : 
Anssv  estant  là  où  tu  pourras  estre, 
Taire  feray  mes  chalumeaux  divers. 
Mais  si  ta  venlx  chanter  dix  foys  dix  vers , 
En  déplorant  la  bergère  Loyse  , 
Des  coingz  auras  ,  six  jaunes  ,  et  six  verts , 
Les  mieux  sentans  qu'on  veist  depuis  Moyse. 
Et  si  tes  vers  sont  d'aussy  bonne  mise, 
Que  les  derniers  que  tu  feis  d'Ysabcau , 
Tu  n'amas  pas  la  chose  qu'ay  promise, 
Ains  beauconp  plus,  et  meilleur,  et  plus  beau. 
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De  raoy  auras  un  double  chalumeau 
Faict  de  la  main  de  Raffy  Lyonnois  ; 
Lequel  à  peine  ay  en  pour  un  chevreati ,' 
Du  bon  pasteur  Miébau ,  que  tu  congnois. 
Jamaîz  encor  n'en  sonnay  qu'une  fois , 
Et  si  le  garde  aussy  cher  que  la  vve  : 
Si  l'auras  tn  de  bon  cueur  toutesfois, 
Faisant  cela  à  quoy  je  te  convye. 


Tu  me  requiers  de  ce  dont  j'ay  enwe. 
Suz  doncq  ,  mes  vers,  chantez  chants  douloureux, 
Puis  que  la  mort  a  Loyse  ravve, 
Qui  tant  tenoit  noz  court  ilz  vigoureuï. 
Or  sommes  nous  maintenant  mal  heureux. 
Plus  estonnez  de  sa  mortelle  absence, 
Que  les  aigneaux  ,  à  l'heure  qu'entour  eux 
Ne  treuvent  pas  la  mère  qui  les  pense. 
Pleurons,  bergers,  nature  nous  dispense  : 
Pleurons  la  mère  aii  grant  berger  d'icy  '  : 
Pleurons  la  mère  à  Margot  d' excellence  '•, 
Pleurons  la  mère  à  nous  autres  aussy. 
O  grant  pasteur,   que  lu  as  de  soucy! 
Ne  scay  lequel ,  de  toy,  ou  de  ta  mère 

'Le  grand  berger,  ou  le  grand  pasteur,  François  1er. 
2  lladame  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  $œar  de 
François  1er  et  fille  de  madame  Louise  de  Sayoie. 
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Me  rend  le  plas  de  ti'istesse  noircy  : 

Chantez  mes  vers  ,  chantez  douleur  amere. 

Lors  que  Loyse  en  sa  loge  prospère , 

Son  beau  mesnage  en  bon  sens  conduisoit  : 

Chascnng  pasteur,  taiil  feust  il  riche  père, 

Lieu  là  dedans  pour  sa  fille  eslisoit  '. 

Aulcunes  fois  Loyse  s'advisoit 

Les  faire  seoir  toutes  sous  un  grant  orme, 

Kt  elle  estant  au  milieu,  leur  disoit  : 

Filles,  il  fault  que  d'ung  poinct  vous  infonne, 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  plaisante  forme , 

Eordes,  trouppeaux,  riche  père  et  puyssant  ; 

Il  faut  presveoir  que  vice  ne  difforme 

Par  long  repos  vostre  aage  fleuiyssant. 

Oysiveté  n'allez  point  nuuriyssant , 

Car  elle  est  pire,  entre  jeunes  bergères, 

Qu'entre  brebis  ce  grant  loup  ravyssant, 

Qui  vient  au  soir  tousjours  en  ces  fougères. 

A  travailler  soyez  doncques  légères  : 

Que  Dieu  pardoint  au  bon  homme  Roger , 

Tousjours  disoit  que  chez  les  mesnageres 

Oysiveté  ne  treuvoit  à  loger. 

Ainsy  disoit  la  mcre  au  grant  berger, 

Kt  à  son  dict  travailloyent  pastourelles  : 

L'une  plantoit  herbes  en  un  verger; 

'  Il  parle  des  filles  d'honneur  que  Ion  mrt  auprès  lics 
princesses. 
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L'aultie  paissoit  coulombs  et  tourterelles , 
L'aultie  à  l'aiguille  œuvroit  choses  nouvelles  : 
L'aultie  en  après  faisoit  chappeaux  de  fleurs  : 
Or  maintenant  ne  font  plus  rien  les  belles , 
Sinon  ruisseaux  de  larmes  et  de  pleurs. 
Converty  ont  leurs  danses  en  douleurs , 
Le  bleu  en  brun,  le  vertgay  en  tanné  : 
Et  leui's  beaulx  taincts  en  mauvaises  coulears  : 
Chantez  ,  mes  vers  ,  chantez  dueil  ordonné. 
Dès  que  la  mort  ce  grant  coup  eut  donné , 
Tous  les  plaisiis  champestres  s'assoupyrent  : 
Les  petits  ventz  encores  en  souspyrent. 
Fueilles  et  fruicts  des  arbres  abbatirent  : 
Le  cler  soleil  chaleur  plus  ne  rendit  : 
Du  manteau  vert  les  prez  se  devestirent  : 
Le  ciel  obscur  larmes  en  respandit  '  , 
Le  grant  pasteur  sa  musette  fendit. 
Ne  voulant  plus  qtie  de  pleurs  se  mesler! 
Dont  son  trouppeau,  qui  plaindre  l'entendit, 
Laissa  le  paistre ,  et  se  prlnt  à  besler. 
Et  quand  Margot  onyt  tout  révéler, 
Son  gentil  cueur  ne  fent  assez  habille 
Pour  garder  l'euil  de  larmes  distiller, 
Ains  de  ses  pleurs  en  lit  bien  pleurer  mille  : 
Terre  en  ce  temps  devint  nue  et  débile  : 

'Parce  qu'elle  mourut  dans  laulomne,  oîi  les  rents  rom- 
mcncent  à  souffler  et  où  les  frails  tombent  qiand  on  ne  les 
(tulle  pas. 
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Plusieurs  rnysseaux  tout  à  sec  demourerent  r 

La  mer  en  feut  troublée  et  mal  tranquille, 

Et  les  dauphins  bien  jeunes  y  pleurèrent  '. 

Biches  et  cerfs  estonnez  s'arresterent  •. 

Bestes  de  proye,  et  bestes  de  pasture, 

Tous  animaulx  Loyse  regrettèrent  ,• 

Exceptez  loupz  de  mauvaise  nature. 

Tant  en  effect,  griefve  feut  la  poincture, 

Et  de  malheur  l'adventure  si  pleine , 

Que  le  beati  lys  en  print  noire  taincture , 

Et  les  trouppeaux  en  portent  noire  laine. 

Sur  arbre  secq  s'en  complainct  Pbilouicne, 

L'aronde  en  faict  cris  piteux  et  tranchans, 

Lî  tourterelle  en  gemyt,  et  en  meine 

Semblable  dueil,  et  j'accorde  à  leurs  chants. 

O  francs  bergiers  sur  franche  herbe  marchants  ""  , 

Qu'en  dictes  vous?  quel  dueU,  quel  ennuy  est-ce 

De  veoir  sécher  la  fleur  de  tous  noz  champs! 

Chantez,  mes  vers,  chantez  ,  adieu  liesse. 

Nymphes  et  dieux,  de  nuict  en  grant  destresse 

La  vindient  veoir,  et  luy  dirent  helas! 

Dors  tu  ici,  des  bergiers  la  raaistresse? 

Ou  si  c'est  mort,  qui  t'a  mise  en  ses  lacqz! 

Las ,  ta  couleur  (  telle  comme  tu  l'as  ) 

'  I.ès  fils  de  Fiance,  François,  daupliin,  Henri,  Juc  dOr- 
Icans,  et  Charles,  duc  d'Angoulème. 

î  Dergcrs  françois,  ou  les  S(  îgncurs  de  la  cont. 
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Nons  juge  bien,  que  morte  tu  reposes. 

Ha  mort  fascheuse  !  oncques  ne  te  meslas 

Que  de  ravyr  les  excellentes  choses. 

Tant  eut  au  cliief  de  saigesses  encloses  : 

Tant  bien  sçavoit  le  cloz  de  France  armer , 

Tant  bien  y  sceut  an  lys  joindre  les  roses 

Tant  bien  y  sceut  bonnes  herbes  semer. 

Tant  bien  scavoit  en  senrté  confermer 

Tout  le  bestail  de  toute  la  contrée  : 

Tant  bien  scavoit  son  parc  clorre  et  fermer, 

Qu'on  n'a  point  veu  les  loupz  y  faire  entrée  : 

Tant  a  de  fois  sa  prudence  monstrée 

Contre  le  temps  obscur  et.pluTieus , 

Que  Trance  n'a  (  long  temps  a  )  rencontrée 

Telle  bergère,  au  rapport  des  plus  vieiilx 

Adieu  Loyse,  adieu  en  larmes  d'venlx, 

Adieu  le  corps  qui  la  teiTe  décore. 

En  ce  disant  s'en  vont  m-mpbes  et  dicnx  : 

Chantez  ,  mes  vers,  chantez  douleur  encore.    - 

Rien  n'est  ca  bas  qui  ceste  mort  ignore  : 

Congnac  s'en  coingne  en  sa  poitrine  blesme  . 

Remoranlin  la  perte  remémore  : 

Anjou  fait  j ou  :  Angoulesme  est  de  mesrae. 

Arahoise  en  boit  une  amertume  extresnie  : 

Le  r>laine  en  mené  un  lamentable  bruvt  : 

La  povre  Touvre  arrousant  Angoulesme 

A  son  pave  de  truites  tout  desîruict. 

Et  sur  son  eau  ,  chantent  de  jour  et  nuicf 
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Les  cygnes  blancs  ilont  toute  elle  est  couverte, 
Pronosticquans  en  leur  chant,  qui  leurnuict, 
Que  mort,  par  mort  ,  leur  tient  sa  porte  ouverte. 
Que  faictes  vous  en  ceste  forest  verte, 
Faunes,  Sylvains?  je  croy  que  cionuez  là  : 
Veillez,  veillez,  pour  pleurer  ceste  perle  : 
Ou  si  dormez,  en  dormant  songez  la. 
Songez  la  mort,  songez  le  tort  quelle  ha  ; 
Ne  dormez  point  sans  songer  la  meschante  : 
Puis  au  resveil,  comptez  moy  tout  cela 
Qu'aurez  songé,  afiln  que  je  le  chante. 
D'où  vient  cela,  qu'on  veoit  l'herbe  séchante 
Retourner  -wfve,  i»iors^que  Testé  vient? 
Et  la  personne  au  tumbeaa  tre.sbuchante. 
Tant  grande  soit,  jamaiz  plus  ne  revient? 
Ha.  !  quand  j'ouy  l'autre  hier  (il  me  souhvint  ) 
!u  fort  cryer  la  corneille  en  un  chesne, 
Cest  ung  granl  cas  (  dy  je  lors)  s'il  n'advient 
Quelque  meschef,  bientost,  en  cestuy  règne. 
Autant  me  dict  le  corbeau  sur  un  fresne  : 
Autant  m'en  dict  Testoille  à  la  grant  queue  '  :    - 
Dont  je  laschay  à  mes  souspirs  la  resne, 
Car  tel  douleur  ne  pense  avoir  oncq  eue. 
Mhantez  ,  mes  vers  ,  freschc  douleur  conceuë. 

'  vSur  la  fin  de  juillet  i  5>i ,  i!  j)3rui  une  comète  cltevclu'' 
qui  dura  encore  tout  le  mois  d'août,  et  Ion  crut  alors  que  re 
phénomène  avait  prédit  la  mort  de  cette  princesse. 
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Xon,  taisez  voas.  c'est  assez  déploré  : 
Elle  est  aux  Champs  Elysiens  receuë, 
Hoiz  de  travaux  de  ce  mande  éploré. 
Là  où  elle  est  n'y  a  rien  desfiorë  : 
Jamaiz  le  jour,  et  les  plaisirs  n'y  meurent  : 
Jamaiz  n'y  meurt  le  vert  Lien  coloré, 
Ne  ceux  avecq  qui  là  dedans  demeurent. 
Car  toute  odeur  ambroisitnne  y  fleurent, 
Et  n'ont  jamaiz  ne  deux,  ne  trois  saisons, 
Mais  ung  piintemps  :  et  jamaiz  ils  ne  pleurent 
Perte  damys,  ainsy  que  nous  faisons. 
En  ces  beaulx  champs ,  et  nayfves  maisons , 
Loyse  vit,  sans  peur,  peine  ,  ou  messaise  : 
Et  nous  ça  bas  pleins  d'humaines  raisons 
Sommes  man-ys  (  ce  semble  )  de  son  aise. 
Là  ne  veoit  rien  ,  qui  en  rien  luy  desplayse 
Là  menge  fitiict  d'inestimable  prix  : 
Là  boit  licqacar,  qui  toute  soif  appaise  : 
Là  congnoistra  mille  nobles  espritz. 
Tous  animanlx  plaisans  y  sont  comprlz, 
Et  mille  oyseaax  y  font  joye  immortelle, 
Entre  lesquels  voile  par  le  pourpris 
Son  papegay,  qui  partyt  avant  elle  '. 
Là  elle  veolt  une  lumière  telle , 
Que  pour  la  veoir  mouiyr  debvrions  vouloir. 
Puis  qu'elle  a  donc  tant  de  joye  étemelle , 

'  Un  pcnoquet. 
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Cessez,  mes  vers,  cessez  de  vous  douJoir. 

Mettez  vos  monts  ,  et  pins  en  nonchaloir, 

Tenez  en  France ,  o  îîvraphes  de  Savoye , 

Pour  faire  iionneur  à  celle  qui  valoir 

Feit  par  son  loz  ,  son  pays  et  sa  voye, 

Savoisienne  estoit ,  bien  le  savoye, 

Si  faicîes  vous  :  venez  doncques,  affin 

Qu'avant  mouryr  vostre  cuil  par  deçà  voye , 

I-à  où  feut  mise  après  heureuse  fin. 

Portez  au  bras  cbascune  plein  coffin  ' 

D  herbes  et  fleurs,  du  lieu  de  sa  naissance, 

Pour  les  semer  dessuz  son  marbre  fin  , 

Le  mieux  pourveu  ,  dont  ayons  congnoissance 

Portez  rameaux  parvenuz  à  croissance  , 

Laurier ,  lierre  et  lys  blancs  honorez  , 

Romarin  vert ,  roses  en  abundance , 

Jaune  soucie ,  et  basinets  dorez  : 

Passeveloux  de  pourpre  colorez  ,  » 

Lavende  frescbe  ,  euillets  de  couleur  vifve  , 

Aubepins  blancs,  aubepins  azurez  , 

Et  toutes  fleurs  de  graut  bcaulté  nayfve. 

Cbascune  soit  d'en  porter  attcntifve  : 

Puis  sur  la  lumbe  en  jectez  bien  espais , 

Et  n'oubliez  force  branche  d'olive  : 

Car  elle  estoit  la  bergiere  de  paix. 

Laquelle  sceut  dresser  accords  parfaicts 

'  Corteillel 
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Entre  bergiers,  alors  que  par  le  raunde 

Taschoient  l'ung  l'aultre  à  se  vendre  deffaicts, 

A  coup  de  goy,  de  houlette  et  de  funde. 

Vien  le  dieu  Pan ,  vien  plus  tost  que  l'aronde , 

Pars  de  tes  parcs  ,  d'Arcadie  desplace  , 

Cesse  à  chanter  de  Siringue  la  LIonde, 

Approche  toy,  et  te  mets  en  ma  place, 

Pour  exalter  avec  meilleure  grâce 

Celle  de  qui  je  me  suis  entremis  : 

Non  (  pour  certain  )  que  d'^i  parler  me  lasse , 

Mais  tu  as  tort  que  tu  ne  la  gemys. 

Et  toy  ïhenot ,  qui  à  plorer  t'es  mys 

En  m'escoutant  parler  de  la  très  bonne. 

Délivre  moy  le  chalumeau  promis , 

A  celle  fin  qu'en  concluant  la  sonne  : 

Et  que  du  son  rende  grâces  et  donne         \ 

Louenge  aux  dieulx  des  haults  monts  et  des  plains 

Si  hanltement ,  que  ce  val  en  resonne  : 

Cessez  mes  vers ,  cessez  icy  vos  plaincts« 

THENOT. 

O  franc  pasteur ,  combien  tes  vers  sont  pleins 
De  grant  doulcenr,  et  de  grant  amertume. 
Le  chaut  me  plaist,  et  mon  cueuv  tu  contrains 
A  se  dotiloir  plus  qu'il  u"ha  de  coustume. 
Quand  tout  est  dict,  Melpomené  allume 
Ton  stile  doulx  à  tristeiuent  chanter  : 
Oultre,  il  n'est  cucur  et  feust  ce  uug  cnetu"  d'enclume 
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Qae  ee  propoz  ne  feisl  bien  lamentei'. 
Pour  quoy  (Colin)  sanj?  flatei' ,  ne  venter, 
Non  seulement  le  bon  flageol  mérites  : 
Ains  devroit  on  cLappeau  te  présenter 
De  vert  laurier  pour  choses  tant  bien  dicte». 
Suz  grans  toreaux,  et  vous  brebis  petites, 
Allez  au  tact ,  assez  avez  bronsté  : 
Puis  le  soleil  tombe  en  ces  bas  limites, 
Et  la  nnict  vient  devers  l'aultre  costé. 
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RONDEAUX. 


RESPONCE  A  UN  RONDEAU, 

QUI   SE    COMMEXÇOIT, 

MAITRE   CLÉMENT   INION  BON  AMI. 

En  un  rondeau  sur  le  commencement 
En  vocatif,  comme  maistre  Clément 
Ne  peut  faillir  r'entrer  par  huis,  on  porte: 
Aux  pins  scavans  poètes  je  m'en  raporte , 
Qui  d'en  user  se  gardent  sagement. 

Bien  inventer  vous  fault  premièrement , 
L'invention  deschiffrer  proprement, 
Si  que  raison  ,  et  rithme  ne  soit  morte  , 
En  un  rondeau. 

Usez  de  motz  receuz  communément  • 
Rien  superflu  ny  soit  aucunement, 
Et  de  la  fin  quelque  bon  propos  sorte  : 
Clouez  tout  court,  rentrez  de  bonne  sorte  , 
Maistre  passé  serez  certainement 
En  un  rondeau. 
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A  UN  POETE  IGNORANT. 

Qu'ox  nieine  aux  champs  ce  coquardeau- 
Lequel  gaste,  quand  il  compose. 
Raison,  mesure,  texte,  et  glose  : 
Soit  en  ballade  ou  bien  rondeau. 
Il  n'a  cervelle  ne  cerveau; 
(!'est  pourquoy  si  haut  crier  j'ose, 
Qu'on  meine  aux  champs  ce  coquardearr. 
S'il  veut  rien  faire  de  nouveau 
Qu'il  œuvre  hardiment  en  prose  : 
(  J'entens  s'il  en  sait  quelque  chose  ) 
Car  en  rithme  ce  n'est  qu'un  veau 

Qu'on  meine  aux  champs. 


DU  MAL  COrsTENT  D'AMOURS. 

Û'estre  amoureux  n'ay  plus  intention, 
(j'est  maintenant  ma  moindre  affection  : 
Car  celle-là,  de  qui  je  cuydois  estre 
Le  bien  aymé,  m'a  bien  faict  apparoistre 
Qu'an  faict  d'amour  n'y  a  que  ilclion. 

Je  la  pensois  sans  imperfection; 
ISIais  d'.iutre  aniy  a  prins  possession  - 
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Kt  pour  ce,  plus  ne  me  veux  entremettre 

D'estre  amoureux. 
Au  temps  présent,  par  toute  nation, 
Les  dames  sont  comme  un  petit  sion 
Qui  tousjours  ployé  à  dextre  et  à  senestre. 
Bref,  les  plus  fins  n'y  scavent  rien  cognoistre  : 
Par  quoy  concludz  que  c'est  abusion 

D'eslre  amoureux. 


DU  CONTE?sT  EN  AMOUR. 

La  me  tiendray  où  à  présent  me  tien, 
(]ar  ma  maistresse  au  plaisant  entretien 
M'ayme  d'un  cœur  tant  bon  et  désirable, 
Qu'on  me  devroit  appeller  misérable  , 
Si  mon  vouloir  estoit  autre  que  sien. 

Et  fusse  Heleine  au  gracieux  maintien, 
Qui  me  vint  dire,  Amy,  fais  mon  cœur  tien. 
Je  respondro's  :  Point  ne  seray  muable  ; 
Là  me  tiendray. 

Qu'un  cbascun  donc  voyse  cbercber  son  bi«u 
Quant  est  à  moy,  je  me  trouve  très  bien; 
J'ay  dame  belle,  exquise  et  bonorable  : 
Parquoy  fussé-je  iinze  mille  ans  durable 
Au  dieu  d'Amours  ne  demanderay  rien  : 
I  i  me  tiendrav. 
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DE  L'AMOLR  DU  SIÈCLE    A^NTIQUE. 

Atr  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  regnoit 
Qui  sans  grand  art  et  dons  se  demenoit , 
Si  qu'an  bouquet  donné  damour  profonde 
C'estoit  donner  toute  la  terre  ronde  : 
Car  seulement  au  cœar  on  se  prenoit. 

Et  si  par  cas  à  jouyr  on  venoit, 
Scavez-vous  Lien  comme  on  s'enti'etenoit  ? 
Vingt  ans ,  trente  ans  :  cela  duroit  un  monde 
Au  bon  vieux  temps. 

Or  est  perdu  ce  qu'amour  ordonnoit  : 
Rien  que  pleurs  fainctz,  rien  que  changes  onu"o^l  : 
Qui  vouldra  donc  qu'à  avmer  je  me  fonde  ? 
Il  fanlt  premier  que  l'amour  on  refonde, 
£t  qn'on  la  meine  ainsi  f[u'on  la  meinoit 
Au  bon  vieux  temps. 


D'UNE  r,ÎAL  3URIÉE, 
QUI    >E    \ELLT    FAIRE    AMV. 

Co>"TRt  raison  foi  tune  l'esvollée 
Trop  lourdement  devers  moy  est  voilée, 
Quand  p^nr  lover  de  ma  grand'  lovaulté  . 
Du  mien  esponx  je  n'av  que  cniaiillé. 
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Eli  lieu  d'en  esfre  en  mes  maux  consolée. 

On  d'aultie  amy  ne  seiay  je  accolée 
Et  aymerois  mieux  estre  decolée, 
Que  desloyalle  à  sa  desloyauté 
Contre  raison. 
La  fleur  des  champs  n'est  secbée,  et  foulée 
Qu'en  temps  dhyver ,  mais  mov  pauvre  affolée 
Pers  en  tout  temps  la  fleur  de  ma  beauté, 
Hélas  !  jua  mère,  en  qui  j'ay  privante, 
Reconfortez  la  pauvre  désolée 
Contre  raison. 


SCR    LA     DEVISE     DE    MADAME    DE     LORRAINE 
AMOUa    ET    FOY. 

Amour  et  Foj  sont  bien  apparyez  : 
Veoyre  trop  mieulx  ensemble  maiyez 
Que  les  bumainz,  quen  ce  muiide  on  maiTe  : 
Car  jamaiz  Fuy  de  1  Amour  ne  van,"e  : 
Et  vous,  bumainz,  bien  souvent  varyez. 

Dames  de  cueur  icy  estudyez  : 
Ces  deux  beaux  dons  Dieu  vous  a  dedyez  , 
Et  sont  seans  en  baulte  seigneurie. 
Amour  et  Foy. 

Tant  sont  uuyz  ,  tant  sont  bien  aliyez, 
Qu'oublyant  l'ung,  Taultre  vous  oublyez  : 
Si  l'Amour  fault.  la  Foy  n'est  plus  cberye 
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Si  Foy  peryt,  l'Amour  s'en  va  perye 
Pour  ce  les  ay  en  devise  lyez  : 
Amour  et  Fov. 


A  UNG  CREANCIER. 

Ukg  bien  petit  de  prés  me  venez  prendre . 
Pour  vous  payer  :  et  si  devez  entendre 
Que  je  n'euz  oncq  .\ngloys  de  vostre  taiUe  : 
Car  à  tous  coups  vous  cryez,  baille,  baille. 
Et  n'ay  dequoy  contre  vous  me  deffendre. 
Sur  moy  ne  fault  telle  rigueur  esunclre, 
Car  de  pecune  nng  peu  ma  bourse  est  tendre, 
Et  toutesfois  j'en  ay,  vaille  qui  vaille  , 

Ung  bien  petit. 
Mais  à  vous  veoir  (  ou  l'on  me  puisse  prendre  ) 
Il  semble  advis  qu'on  ne  vous  vueille  rendre 
Ce  qu'on  vous  doiLt  :  beau  sire:  ne  vous  chaille 
Quand  je  seray  plus  garny  de  cliquaille, 
Vous  en  aurez  :  mais  il  vous  fault  attendre 

L  ng  bir-n  petit. 


DE  L'AMOUR  ARDENT. 

Au  feu  qui  mon  cueur  a  choisy, 
Jectez-y,  ma  seule  déesse. 
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De  l'eaa  de  grâce,  et  de  liesse , 
Car  il  est  consommé  quasy. 

Amour  l'a  de  si  pies  saisv, 
Que  force  est  qu'il  ciye  sans  cesse 
Au  feu. 

Si  par  vous  en  est  dessaisy, 
Amoui-  luy  doint  plus  grant  destresse  , 
Sijamaiz  sert  aultre  maistress:-  : 
Doncques  ma  dame  courez-y 
Au  feu. 

DE  LA  JEU>E  da:me  QUI  HA  r:>G  VIEIL  :mar.y. 

Ey  languyssant,  et  en  grieire  tristesse 
Vit  mon  las  cueur,  jadis  plein  de  liesse: 
Puis  qvie  l'on  nî'a  donné  mary  vieillard. 
Helas  pourquoy.**  ncJÏ  ne  scayt  du  viei  lart. 
Qu'apprend  Venus  Famoureuse  déesse. 

Par  ung  désir  de  mcn^trer  ma  prouesse 
Souvent  l'assaulx  :  mais  il  demande,  ou  est-ce  ? 
On  dort,  peult-estre,  et  nion  cueur  veille  à  part 
En  langnyssant. 

Puis,  quand  je  vculx  lui  jouer  de  llnesse. 
Honte  me  dict,  cesse  ma  fille,  cesse, 
(iarde  t'en  bien,  à  honneur  prends  csgard  : 
l.oi's  jerespons,  honte,  allez  à  l'cscart  : 
Je  no  veiix  pas  perdre  ainsi  ma  jeunesse 
J"n  languyssant. 
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DAULCU>tS    NONXATNS,    QUI    SORTYRENT    D¥ 
COUVENT  POUR  s'aLLER  RECREER. 

Hors  an  couvent,  l'aultrehycr,  sous  la  couldrette, 
Je  rencontray  mainte  nonne  proprette, 
Snyvant  l'abbcsse  en  grant'  dévotion  : 
Si  cours  après  ,  et  par  affection 
Viivs  aborder  ia  plui  jeune  et  tendrette, 

Je  l'arraissontie,  elle  plainct  et  regrette 
Dont  je  congneus  (certes)  que  la  povrette 
Eust  Lien  voulu  aultre  vacation 
Hors  du  couvent. 

Toutes  avoient  sous  vestnre  secrette 
Un  tainct  vermeil,  une  mine  saffrette, 
Sans  point  avoir  d'amour  fruition. 
Ha  (  dy  je  lors)  quelle  perdition 
Se  faict  icy  de  ce,  dont  j'ai  souffrette 
Hors  du  couvent. 


AUX    DAMOYSELLES    PARESSEUSES    D  ESCRIRE   \ 
LEURS    AMYS. 

Bon  jour  :  et  puis,  quelles  nouvelles.' 
N'en  srauroll-on  de  vous  avoir.' 
S'en  Lrief  ne  m'en  fairtcs  'ravoir. 


DE  CLÉMENT    INÏAROT. 

Jen  feray  de  toutes  nouvelles. 

Puis  que  vous  estes  si  rebelles , 
Bon  vespre  ,  bonne  nuict ,  bon  soir  , 
Bon  jour. 

Mais  si  vous  cueillez  des  groyselles , 
Envoyez  m'en,  car  pour  tout  veoir. 
Je  suis  groz  :  mais  c'est  de  vous  veoir 
Quelque  matin  mes  damoyselles  : 
Bon  jour. 

C'est  une  dame  en  faicts  et  dicts  adextre, 
C'est  une  dame  ayant  la  sorte  d'estre 
Fort  bien  traictant  un  loyal  amoureux. 
Pleust  ore  à  Dieu  que  fusse  assez  heureux. 
Pour  quelque  jour  l'espreuver  et  congnoistre 
A  mon  désir. 


A  UNE  DAME,  LUT  OFFRANT  CUEUR  ET 
SERVICE ' 

Takt  seulement  ton  amour  je  demande, 
Te  supplyant  que  ta  beaulié  commande 
Au  cueur  de  moy,  comme  à  ton  s^^rvittui . 
Quoy  que  jamaiz  il  ne  dcsservyt  heur, 
Qui  procedast  d'une  grâce  si  grande. 

'  Il  paraît  que  ce  rondeau  est  une  des  premières  pièces  que 
le  poêle  a  fait  pour  ni.idame  d'Alençon,  quand  elle  Icut  pic- 
■çenu  de  ses  bontés. 
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Croy  que  ce  cueur  de  le  congnoistre  ainandr. 
Et  vonluntiez  se  rendroit  de  ta  bande, 
S'il  te  plaisoit  luy  faire  cest  honneur 

Tant  seulement. 
Si  tu  le  veulx ,  meîz  le  soubz  ta  commande  : 
Si  tu  le  prens,  las  je  te  recommande 
Le  triste  corpz  :  ne  le  laisse  sans  cueur  ; 
Mais  loges  y  le  tien  ,  qui  est  vainqueur 
De  l'humbl.'"  serf,  qui  son  vouloir  le  mande 
T:uit  seulement. 


A    LÎ    FILLE    n'uXG    PAINCTRE    n'or.LEAXS, 
BELLE    ENTRE    LES    AULTRES. 

Au  temps  passé  Apelles,  paînctre  saige, 
Faict  seulement  de  Ténus  le  visaige 
Par  fiction  :  mais  pour  plus  hanlt  attaindre 
Ton  père  a  faict  de  Venus,  sans  rien  faindre, 
Entièicment  la  face  cl  le  corsaige. 

Car  il  est  painctic,  et  tu  es  son  ouvr:i:gc, 
Mieux  ressemblant  Tenus  ,  de  fonne  et  d'aagc, 
One  le  tableau  qu'Apelles  voulut  paindre 
Au  temps  passé. 

Tray  est,  qu'il  fcit  si  belle  son  iniaigc, 
Qn'elle  eschauffoil  en  smonr  maint  couraige: 
Mais  celle-là  que  ton  pore  a  scou  taiiidre 
T  met  le  feu,  et  lia  dcqiioy  ]'<•;'   "ihIit  : 
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L'aultre  n'eut  pas  uii  si  gro7,  advantaige 
Au  temps  passé. 

DU  BAISER  DE  S'AMYE'. 

Ek  la  baisant  m'a  dict  amv  sans  basme 
Ce  seul  baiser ,  qui  deux  bouches  embasme 
Les  arres  sont  du  bien  tant  espéré. 
Ce  mot  elle  a  doulcement  proféré, 
Pensant  du  tout  appaiser  ma  grant'  flame. 

Mais  le  mien  cueur  adoncq  plus  elle  enflamma 
Car  son  alaine  odorant  plus  que  basme 
Souffloit  le  feu ,  qu'amour  m'a  presparé 
En  la  baisant. 

Brief,  mon  esprit  sans  congnoissance  d'à  me 
Vivoit  alors  sur  la  bouche  à  ma  dame . 
Dont  se  mouroit  le  corpz  énamouré 
Et  si  la  lèvre  eust  gueres  demouré 
Contre  la  mienne,  elle  m'eust  succé  lame 
En  la  baisant. 

'  Ce  rondeau  et  les  trois  suivnns  regardent  ses  aiucurî  *>«« 
IsaLeau,  c''est-à-dire,  Diane  de  Poitiers. 
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CHANSONS. 


I. 


JouTssA>'CE  VOUS  donneray, 
Mon  amv,  et  si  meneray 
A  bonne  fin  vostre  espérance  ; 
Vivante  ne  vous  laisseray; 
Encores  ,  quand  morte  seray, 
L'esprit  en  aura  souvenance. 

Si  pour  moy  avez  du  soucy, 

Pour  vous  n'en  av  pas  moins  aussi; 

\mour  le  vous  doit  faire  entendre  : 

Mais  s'il  vous  grève  d'estre  ainsi , 

Appaisez  vostre  cueur  transi  ; 

Tout  vient  à  point  qui  peut  attendre. 


II. 

Qi  A.ND  je  vey  son  cceur  esire  mien 
Je  mis  toute  ci'ainte  dehors, 
Et  lay  dis  :  Belle  ,  ce  n'est  rien  , 
Si  entre  vos  bras  je  ne  dors. 
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La  dame  respondit  alors  : 
IS^e  faictes  plus  ceste  demande  ; 
Il  est  assez  maistre  da  corps  , 
Qui  a  le  cueur  à  sa  commande. 


m. 

Tant  que  vivrai  en  aage  fleurissant, 
Je  serviray  Amour,  le  dieu  ptlissant, 
En  faits,  en  dits,  en  chansons  et  accords  : 
Par  plusiems  jours,  m'ha  tenu  languissant; 
Mais  après  dueil ,  m'ha  fait  resjouyssant, 
Car  j'ai  l'amour  de  la  belle  au  gent  corps  ; 

Son  alliance , 

C'est  ma  fiance  : 

Son  cueur  est  mien , 

I^  mien  est  sien. 

Fy  de  tristesse, 

"Vive  liesse , 
Puis  qu'en  amour  j'ay  tant  de  bien. 

Quand  je  la  veux  servir  et  honorer, 
Quand  par  escrits  veux  son  nom  décorer, 
Qtiand  je  la  vov  et  visite  souvent, 
Les  envieux  n'en  font  que  murmurer , 
Mais  nostre  amour  ne  scauroit  moins  durer; 
Autant  ou  plus  en  emporte  le  vent. 
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Maugré  envie , 
Toute  ma  vie, 
Je  l'aymeray, 
Et  chanteray  ; 
C'est  la  premieie, 
C'est  la  dernière 
Que  j'ay  servie  et  serviray. 


IV. 

L.\>'GUiR  me  fais ,  sans  l'avoir  offensée , 
Pins  ne  ra'escris ,  plus  de  moy  neVenqaiers; 
Mais  nonobstant,  autre  dame  ne  quiers  ; 
Plustost  mourir  que  changer  ma  pensée. 

Je    ne  ch^  pas  t'amour  estre  effacée  ; 
!Mais  je  me  plains  de  l'ennuy  que  j'acquiers, 
Et,  loin  de  toy,  humblement  te  requiers 
Que,  loin  de  moy,  de  moy  ne  sois  faschéc. 


V. 


Loyo  temps  y  ha  que  je  vis  en  cspoii  , 
Et  que  Piigueur  ha  dessus  moy  pouvoir , 
Mais  si  jamaiz  je  rcncouti-e  Allégeance  , 
Je  Iny  diray  :  IVIadame,  venez  voir, 
Rigueur  me  bat,  faites-iu"cji  la  vengenntr. 
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Si  je  ne  puis  Allégeance  esmouvoir, 
Je  le  feray  au  dieu  damour  scavoir 
En  iiii  disant  :  O  mondaine  plaisante 
Si  d'autre  bien  ne  me  voulez  pourvoir, 
A  tout  le  moins,  ne  m'ostez  espérance! 


VI. 

Pris  que  de  vous  je  n'ay  autre  visage  , 
Je  m'en  vais  rendre  licrmite  eu  un  désert , 
Pour  prier  Dieu,  si  un  antre  vous  sert , 
Qu'autant  que  mov,  en  vostre  honneur  soit  sagr 

Adieu,  amours,  adieu,  gentil  corsage, 
Adieu,  ce  tainct,  adieu,  ces  Mans  yeux; 
Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  advantage  ; 
In  moins  aymant  aura  pejit-estre  mieux. 


VII. 

QuATîD  vous  vouldrez  faire  une  am* 
Prenez  la  de  belle  grandeur  : 
En  son  esprit  non  endormve. 
En  son  te  tin  bonne  rundeur  : 

Doulceur 

En  cueur, 

Langaige 

Bien  saige, 
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Dansant,  chantant  par  bons  accords  . 
Et  ferme  de  cuenr  et  de  corps. 

Si  TOUS  la  prenez  trop  jeunette. 
Vous  en  aurez  peu  d'entretien  : 
Pour  durer ,  prenez  la  brunette , 
En  bon  poinct  d'assearé  maintien. 

Tel  bien 

Vanlt  bien 

Qu'on  fasse 

La  chasse 
Du  plaisant  gibier  amoureux  : 
Qui  prend  telle  proye  est  heureux. 


Vin. 

En  entiant  en  ung  jardin  , 
Je  treuvay  Guillot  Martin 
Avecques  s'amye  Heleine  , 
Qui  vouloit  pour  son  butin 
Son  beau  petit  picotin  * 
Non  pas  d'orge  ne  d' avoine. 

Adoncq  Guillot  luy  a  dict, 
Vous  aurez  bien  ce  credict, 

'  RaLclais  se  sert  aussi  de  celte  expression,  livre  3,  cha- 
pitre 18.  Coquillarl  parle  dune  femme  qui  prunail,  Ion»  l«» 
)ours,  de   !on  mari  le  picotin  à  grande  laesure. 
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Quand  je  seray  en  alaine  : 
Mais  n'en  prenez  qu'ung  petit, 
Car  par  trop  grant  appétit 
"Vient  soul>vent  la  pance  pleine. 


IX. 

Qui  venlt  entrer  en  grâce 
Des  dames  bien  avant, 
En  cantelle  et  fallace 
Fanlt  eslre  bien  scavant  : 
Car  tonl  vray  poursnyvant^ 
La  loyanlté  sayvant , 
Aujourd'bui  est  deceu  : 
Et  le  plus  décevant 
Pour  loyal  est  receu. 


X. 

Si  je  vy  en  peine  et  langueur  ' 
De  bon  gré  je  le  porte , 
Pliis  que  celle  qui  ha  mon  cueur. 
Languyt  de  mesme  sorte. 

'  Les  murmures  de  la  coar  sur  rattacBement  de  madame 
4  Alençon  pour  le  poète  ont  donné  lieu  à  fctfe  rhanjon. 
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Tous  ces  maulx  nous  fait  reeepToir 

Envie  dccepvante , 
Qui  ne  permet  nous  entreveoir, 

Et  d'en  parler  se  vante. 

Aussy  dangier,  faulx  l)lasonneur, 

Tient  rigueur  à  la  belle  : 
Car  il  menasse  son  honneur, 

S'il  me  veoii  auprès  d'elle. 
Mais  plus  tost  loing  je  me  tiendray , 

Qu'il  en  vienne  nuysance  , 
Et  à  son  honneur  entendray, 

Plusrost  qu'à  ma  plaisance. 

XI. 

CiiAKGEOKS  propoz ,  c'cst  trop  chanté  d'amour 
Ce  sont  clamours,  chantons  de  la  serpette  : 
Tous  vignerons  ont  à  elle  recours , 
C'est  leur  secours  pour  tailler  la  vignette. 
O  serpillette,  ô  la  serpillonnette! 
La  vignolette  est  par  toi  mise  suz , 
Dont  les  bons  vins  tous  les  ans  sont  yssnz. 

L<;  dieu  Vulcain,  forgeron  des  haults  dieux, 
Forgea  aux  cieulx  la  serpe  bien  taillante 
De  lin  acier,  trempé  en  bon  vin  vieulx, 
Pour  tailler  mieulx,  et  estre  plus  vaillante: 
liacchus  la  vante,  et  dit  qu'elle  est  séante. 


J 
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Et  convenante  à  Noé  le  bon  hom  , 
Pour  en  tailler  la  vigne  en  la  saison. 

Bacchas  alors  chappeau  de  treille  avoit, 
Et  arrivoic  pour  benistre  la  vigne, 
Avec  flascons  Silenus  le  suyvoit , 
Lequel  beuvoit  aussy  droict  qu'une  ligne. 
Puis  il  trépigne  ,  et  se  faict  une  bigne  : 
Comme  une  guigne  estoit  rouge  son  nez. 
Beaucoup  de  gens  de  sa  race  sont  nez. 


XII. 

La  plus  belle  de  trois  sera 
Celle  qui  mourir  me  fera, 
Ou  qui  me  fera  du  tout  \ivre  : 
Car  de  mon  mal  seray  délivre  , 
Quand  à  sa  puyssance  plaira. 

Pallas  point  ne  m'y  aydera  : 
Jano  point  ne  s'en  meslera  : 
Mais  Tenus  que  j'ay  voulu  suyvre, 
Me  dira  bien  ,  tien ,  je  te  livre 
Celle  qui  ravy  ton  cueur  a. 


i3 
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XIII. 

N  OLS  perdez  temps  de  me  dire  mal  d'elle. 
Gens  qui  voulez  divertyr  mon  entente  : 
Plus  la  bîasmez,  plus  je  la  treuve  belle, 
S'esbahyt'Ons     tant  je  m'en  contente? 

La  fleur  de  sa  jeunesse, 

A  vostre  advis  rien  n'est-ce  ? 

?<'est-ce  rien  que  ses  grâces? 

Cessez  vos  grans  audaces, 
Car  mon  amour  vaincra  vostre  mesdire. 
Tel  en  mesdict  qui  pour  soy  la  désire. 


XIV. 
POUR  LA.  BRUNE, 

Pourtant  si  je  suis  bioinette 
Amy,  n'en  prenez  esmoy, 
Autant  suis  ferme  et  jeunette 
Qu'une  plus  blanche  que  moy  : 
Le  blanc  effacer  je  veoy. 

Couleur  noire  est  tousjours  une 
.l'ayme  mienlx  donc  eslre  brune  : 
Avecques  ma  fermeté, 
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Que  blanche  comme  la  lune 
Tenant  de  lesiereté. 


xv. 

POUR  LA  ELA]NXnE. 

Pourtant  si  le  blanc  s'efface, 
Il  n'est  pas  à  despriser  ; 
Comme  lui  le  noir  se  passe  , 
Il  La  beau  temporiser. 

Je  ne  veulx  point  mespriser  , 
Ne  mesdire  eu  ma  revanche  : 
Mais  j'ayme  mieulx  estre  blanche 
Vingt  ou  trente  ans  ensuyvant 
En  beaulté  navfve  et  franche  , 
Que  noire  tout  mon  vivant. 


XYI. 

J'ay  treuve  moyen  et  loysir 
D'euvover  monsieur  à  la  chasse  ' 
Mais  ung  aaltre  piend  le  plaisyr , 
Qu'envers  ma  dame  je  poai'chasse. 

Ainsy,  pour  vous  ,  groz  beufz  puyssaui; 
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Ne  traynez  charrue  en  la  plaine  ; 
Ainsy  pour  vous,  moutons  paissans^ 
Ne  portez  sur  le  doz  la  laine. 

Ainsy,  pour  vous,  oyseaux  du  ciel 
Ne  sçauriez  faire  une  couvée  : 
Ainsy,  pour  vous ,  mouches  à  miel  , 
A'"ous  n'avez  la  cire  trenvée. 


XVII. 

Si  j'avois  tel  credict , 
Et  d'amour  recompense, 
Comme  l'envyeux  pense, 
Et  comme  il  vous  a  dict. 
Menteur  ne  seroit  dict, 
Ne  vous  froide  amoureuse, 
Et  mov,  povre  interdict , 
Serois  personne  heureuse. 

Quand  viens  à  remirei 
Si  belle  jonyssance, 
Il  n'est  en  ma  puyssancc 
De  ne  la  désirer  : 
Et  pour  y  aspirer 
N'en  doyt  perdre  louenge 
Ne  d'honneur  empii'er. 
Suis-je  de  fer,  ou  ange."* 


DE  CLÔIENT  MAROT.  149 

Qu'est  besoing  de  mentyr? 
J  'ose  encores  vons  dire 
Que  plus  fort  vous  désire 
Quand  veulx  m'en  repentyr. 
Et  pour  aneantyr 
Ce  désir  qui  tant  dure 
Il  vous  fauldroit  sentyr 
La  peine  que  j'endare. 

Vostre  doulx  entretien, 
Tostre  belle  jeunesse, 
Yostre  bonté  expresse 
M'ont  faict  vostre ,  et  my  tien  : 
Vray  est  que  je  veoy  bien 
Tostre  amour  endonuye , 
Mais  langueur  ce  m'est  bien 
Pour  vous ,  ma  obère  amve. 


XVIII. 

Ne  sçay  combien  la  baine  est  dure  , 
Et  n'ay  désir  de  le  scavoir  : 
Mais  je  scay  qu'amour  qui  peu  dure, 
Faict  un  grand  tourment  recepvoir. 
Amour  aultre  nom  deust  avoir; 
Nommer  le  fault  fleur ,  ou  verdure , 
Qui  peu  de  temps  se  laisse  veoir. 
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Nommez  le  donc  fleur  ou  verdure , 
Au  cueur  de  mon  legier  smant  : 
^ïais  en  mon  cuenr  qui  trop  endure, 
Xoounez  le  roc,  ou  dyamant; 
Car  je  vy  tousjours  en  aymant, 
En  a\mant  celuy  qui  pxocarc, 
Que  mort  me  voyse  consommant. 


XIX. 

iMo>'  cneur  se  recommande  à  vous  '  , 
Tout  plein  d'ennuy  et  de  martyre  : 
Au  moins  en  despit  des  jaloux, 
Faites  qu'adieu  vous  puisse  dire  : 
Ma  bouche  qui  vous  suuioil  rire. 
Et  compter  propoz  gra lieux, 
Ne  faict  maintenant  que  mauldire 
Ceulx  qui  m'ont  banny  de  vos  yeulx. 

Banny  j'en  suis  par  faulx-semblant  : 
Mais  pour  nous  veoir  encore  ensemble, 
Fanlt  que  me  soyez  ressemblant 
De  fermeté;  car  il  me  semble 

'  Ces  vers  furent  envoyés  à  madame  d'Alcnçon  ,  avant  la 
rclraile  que  Marotsevil  oblige  de  faire  sur  la  fin  de  Pannée 
!5ï8. 
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Que  quand  fanls-rapport  desassemble 
Les  amans  qui  sont  assemblez, 
Si  ferme-amour  ne  les  rassemble , 
Sans  Qn  seront  desassemblez. 
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epigrammï:s. 


D'UN  SONGE. 

I>A  nuict  passée,  en  mon  lit  je  songeoye 
Qu'entre  mes  bras  vous  tenois  nu  à  nu  ; 
Mais  au  resveil  se  rabaissa  la  joye 
De  mon  désir  en  dormant  advenu  : 
\donc  je  suis  vers  Apollo  venu 
I,ny  demander  qu'adviendroit  de  mon  songe 
I.ors  luy,  jaloux  de  toy,  longuement  songe  ; 
Puis  me  respond  :  Tel  bien  ne  peulx  avoir. 
Hélas  :  m'amour  ,  fais-luy  dire  mensonge  ; 
Si  confondras  d' Apollo  le  s  ça  voir. 


A  ANNE 

POUR    ESTRE    ES    SA     GRACE. 

Si  jamais  fut  un  paradis  en  terre, 
Là  où  lu  es  ,  là  est-il  sans  mentir  : 
Mais  tel  pourroit  en  toy  paradis  qucrrc 
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Qm  ne  viendroit  fors  à  peine  sentir  ; 
Car  heureux  est  qui  souffre  pour  tel  bien, 
Doncques  celui  que  ta  aymerois  bien , 
Et  qui  receu  seroit  en  si  bel  estre , 
Que  seroit-il?  Certes,  je  n'en  scay  rien. 
Fors  qu'il  seroit  ce  que  je  vouldrois  estre. 


A  ANNE, 
qu'il  regrette. 

Inco>"ti>-e>-t  que  je  te  vi  venue. 
Tu  me  semblas  le  cler  soleil  des  cieux 
Qui  sa  lumière  a  long^-temps  retenue, 
Puis  se  faict  veoir  luisant  et  giacieus. 
Mais  ton  départ  me  semble  une  grand'  nuë 
Qui  se  vient  mettre  au-devant  de  mes  yeux  : 
Pas  n'eusse  creu  que  de  joie  advenue 
Fnst  advenu  regret  si  ennuyeux. 


DU  LIEUTENANT-CRDIINEL , 

ET    DE    SEMBLAXÇAY. 

LoRS  que  Maillart  juge  d'enfer  menoit 
A  Montfaucon  Semblancav  Tame  rendre  , 
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A  vostreadvis,  lequel  des  deux  tenoit 
]\leilleur  maintien  ?  Pour  le  vous  feire  entendi'e , 
Maillart  sembloit  liomme  qui  mort  va  prendre; 
Et  Semblancay  fut  si  ferme  vieillart, 
Que  Ton  cuydoit  pour  vrai  qu'il  menoist  pendre 
A  Montfaucon  le  lieutenant  Maillart. 


DE  L'ABBÉ  ET  DE  SON  VALET. 

Monsieur  l'abbé  ,  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  esgaux  tons  deux  comme  de  cire; 
L'un  est  grand  fol,  l'autre  petit  folet  ; 
L'an  veut  railler,  l'aultre  gaudir  et  rire; 
L'on  boit  du  bon ,  l'autre  ne  boit  du  pire  : 
Mais  un  débat  au  soir  entr'eux  s'esment  j 
Car  maistre  abbé  toute  la  nuict  ne  veut 
Estre  sans  vin,  {£ue  sans  secours  ne  meure; 
Et  son  valet  jamais  dormir  ne  peut 
Tandis  qu'au  pot  une  goutte  en  demeure. 


DU  RLS  DE  :\LiDAME  D'ALBRET. 

Elle  a  très  bien  ceste  gorge  d'albastre , 
Ce  doux  parler ,  ce  cler  tainct ,  ces  beaux  yciix  , 
Mais  en  effect  ce  petit  ris  foUastre, 
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C'est  à  mon  gré  ce  qui  luy  sied  le  mieux  ; 
Elle  en  pourroit  les  chemins  et  les  lieux. 
Où  elle  passe  à  plaisir  inciter; 
Et  si  ennuy  me  venoit  contrister  , 
Tant  que  par  mort  fust  ma  vie  abbatuë  : 
Il  ne  faudroit.  pour  me  ressusciter  , 
Que  ce  ris-la  ,  duquel  elle  me  tue. 


DE  CINQ  POINCTS  EN  AMOUR. 

Flecr  de  quinze  ans,  si  Dieu  vous  sauve  et  gard, 
J'ay  en  amour  treuré  cinq  poincts  exprès 
Premièrement ,  il  y  a  du  regard , 
Puis  le  devis  ,  et  le  baiser  après; 
L'attouchement  le  baiser  suit  de  prés  , 
Et  tous  ceux-là  tendent  au  dernier  poinct , 
Qui  est  ?  Et  quoy  ?  Je  ne  le  diray  poinct. 


A  SELVA  ET  A  HEROET. 

De>ia>'df.z-vous  qui  me  fait  glorieux  ? 
Hélène  a  dict  ,  et  j'en  ay  bien  mémoire , 
Que  de  nous  trois  elle  m'aymoit  le  mieux  ; 
Tùilà  pourquoi  j'ay  tant  d'aise  et  de  gloire. 
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Vous  me  direz  qu'il  est  assez  notoire 
Qu'elle  se  moque ,  et  que  je  suis  deceu  : 
Je  le  sçay  bien  ;  mais  point  ne  le  venlx  croire , 
Car  je  perdrois  Taise  que  j'ay  receu. 


DE  HELENE  DE  TOURNON. 

Au  moys  de  may  que  Ton  saignoit  la  belle , 
Je  vins  ainsi  son  médecin  reprendre  : 
Luy  tire-tu  sa  chaleur  naturelle  ? 
Trop  froide  elle  est ,  bien  me  l'a  faict  apprendre. 
Tays-toy,  dit-il,  content  je  te  vay  rendre; 
J'oste  le  sang  qui  la  fait  rigoureuse, 
Pour  prendre  humeur  en  amour  vigoureuse. 
Selon  ce  moys  qui  chasse  tout  esmoy  : 
Ce  qui  fut  faict ,  et  devint  amoureuse  ; 
Mais  ,  le  pis  est ,  ce  ne  fut  pas  de  moy. 


DE   DIANE. 

EsTRE  Phebus  bien  souvent  je  désire  ; 
Non  pour  congnoistre  herbes  divinement , 
Car  la  douleur  ,  qui  mon  cueur  veut  occire . 
Ne  se  guerist  par  herbe  aucunement; 
Non  pour  avoir  ma  place  au  firmament, 
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Car  en  la  terre  habite  mon  plaisir  ; 
Non  pour  son  arc  encontre  amour  saisir. 
Car  à  mon  roy  ne  venlx  estre  rebelle  : 
Estre  Phebus  seulement  j'ay  désir. 
Pour  estre  aimé  de  Diane  la  belle. 


DE  OUY,  ET  NENNI. 

Uî»  doux  nenni,  avec  un  doux  sousrire  , 
Est  tant  honneste  ;  il  le  vous  faut  apprendre  : 
Quant  est  d'ouy,  si  veniez  à  le  dire , 
D'avoir  trop  dit  je  voudrois  vous  reprendre  : 
Non  que  je  sois  ennuyé  d'entreprendre 
D'avoir  le  fruit  dont  le  désir  me  poinct; 
Mais  je  voudrois  qu'en  le  me  laissant  prendre 
^'ous  me  disiez  :  Non,  vous  ne  l'aurez  point. 


DE  L'A3I0UR  CHASTE. 

Amourkitx  suis,  et  Tenus  estonnée 
De  mon  amour  là  où  son  feu  défaut; 
Car  ma  dame  est  à  l'honneur  tant  donnée  , 
Tant  est  bien  chaste  et  conditionnée, 
Et  tant  cherchant  le  bien  qui^point  ne  fâut. 
Qae  de  l'aymer  autrement  qu'il  ne  faut 
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Seroit  un  cas  par  trop  dur,  et  amer  : 
Elle  est  ponrtf^nt  bien  belle,  et  si  le  vaut, 
Mais  quand  je  sens  son  cueur  si  chaste  et  haut, 
Je  l'aynie  tant  que  je  ne  l'ose  ayiner. 


EPIGRAMME 

(^l'il  perdit  contre  hele>-e  de  tournon. 

Pour  un  dixain  que  gaignastes  mardy, 
Cela  n'est  rien ,  je  ne  m'en  fais  que  rii'e  , 
Et  fuz  très  aise  alors  que  le  perdy  ; 
Car  aussi  bien  je  vous  voulois  escrire , 
Et  ne  sçavois  bonnement  que  vous  dire, 
Qui  est  assez  pour  se  taire  tout  coy. 
Or  payez-vous  ,  je  vous  baille  dequoy 
D'aussi  bon  cueur  que  si  je  le  donnove  : 
Que  pleust  à  Dieu  que  ceux  à  qui  je  dov 
Fussent  contens  de  semblable  mormoye. 

LA  ROYiSE  DE   NAVARRE 

RESPO^D    POUR    TOURNON. 

Si  ceux  à  qui  devez ,  comme  vous  dictes  , 
Tous  cognoissent  comme  je  vous  cognois , 
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Quitte  seriez  des  debtes  que  vous  feites, 
Le  temps  passé ,  tant  grandes  que  petites , 
En  leur  payant  un  dixain  toutesfois 
Tel  que  le  \  ostre ,  qui  vaut  mieux  mille  fois 
Que  l'argent  deu  par  vous  en  conscience  : 
Car  estimer  on  peut  l'argent  au  poix , 
Mais  on  ne  peut  (  et  j'en  donne  ma  voix  ) 
Assez  priser  vostre  telle  science. 


REPLIQUE  A  LA  ROY^E  DE  I>  AVARR.E. 

Mes  créanciers ,  qrà  de  dixains  n'ont  cure , 
Ont  leu  le  vostre  ;  et  sur  ce  leur  ay  dit, 
Sire  Michel,  sire  Bonaventure, 
La  sœur  du  roy  a  pour  moy  faict  ce  dit  : 
Lors  eux,  cuy  dans  que  fusse  en  grand  crédit. 
M'ont  appelé  Monsieur  à  ciy  et  cor , 
Et  m'a  valu  vostre  escrit  autant  qu'or; 
Car  promis  ont  non  seulement  d'attendre, 
Mais  d'en  prester  (  foy  de  marchant)  encor; 
Et  j'ay  promis  foy  de  Oemeut ,  d't-ii  pr*i:dre. 
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A  Ui^E  DAME, 

TOUCHANT    UN    FAUX    RAPPORT. 

Qui  pèche  plus ,  lui  qui  est  esventeur 

Que  j'ay  de  toy  le  bien  tant  soubaittable , 
Ou  toy  qui  fais  qu'il  est  tonsjours  menteur , 
Et  si  le  peux  faire  homme  véritable? 
Voire  qui  peux  d'une  œuvre  charitable 
En  gaerir  trois  ,  y  mettant  ton  estude; 
Luy  de  mensonge  inique  et  détestable , 
Moy  de  langueur,  et  tov  d'ingratitude. 


A  UNE  AMIE. 

Sx  le  loisir  tu  as  avec  l'envie 
De  me  revoir,  ô  ma  jeune  espérée, 
Je  te  rendray  bon  compte  de  ma  vie 
Depuis  qu'à  toy  parlay  l'autre  serée  : 
Ce  soir  fut  court  ;  mais  c'est  chose  assurée 
Que  tu  m'en  peux  donner  un  par  pitié, 
Lequel  seroit  de  plus  longue  durée , 
Et  seœLleroit  plus  court  de  la  moitié. 


DE  CLEMENT  MAPvOl, 


DE  CUPIDO,  ET  DE  SA  MERE. 

Amour  treuva  celle  qui  m'est  amere  , 
Et  j'y  estois ,  j'en  sçay  bien  mieux  le  compte 
Bon  jour ,  dit-il  ,  bon  jour,  Avenus  ma  mère  ; 
Puis  tout-à-coup  il  voit  qu'il  se  mescompte, 
Dont  la  couleur  au  visage  lui  monte  , 
D'avoir  failli,  honteux,  Dieu  scait  combien. 
Non,  non,  Amour,  ce  dy-je,  n'ayez  honte. 
Plus  cler  vovans  que  vous  s'y  trompent  bien. 


DU  PASSEREAU  DE  MAUPAS. 

Las  !  il  est  mort  ;  pleurez-le ,  damoyselles  ; 

Le  passereau  de  la  jeune  Manpas. 

Un  autre  oyseau ,  qui  n'a  plumes  qu'aux  aisles. 

L'a  dévoré  :  le  cognoissez-vous  pas  ? 

C'est  ce  fascheux  Amour  qui  sans  compas , 

Avecques  luv  se  jettoit  au  giron 

De  la  pucelle ,  et  voloit  environ. 

Pour  l'enflamber ,  et  tenir  en  destresse; 

Mais  par  despit  tua  le  passeron , 

Quand  il  ne  sceut  rien  faire  à  la  raaistresse. 

i4 
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POUR  M.  DE  LA  ROCHEPOT, 

QUI  GAGEA  CONTRE  LA  ROYXE  QUE  LE  ROY 
COUCHEROIT  AVEC  ELLE. 

Or  ça ,  vous  avez  veu  le  roy, 
Ay-je  gaigné?  dites  ma  dame; 
Toute  seule  je  vous  en  croi, 
Sans  le  rapport  de  lui ,  ne  d'ame  : 
Vrai  est  qu'au  propos  que  j'entame 
Le  roy  serviroit  bien  d'un  tiers  : 
Vous  estes  deux  tesmoins  entiers , 
Car  l'une  est  dame  et  l'autre  maistre; 
Mais  j'en  croirois  plus  volontiers 
T  n  enfiant  qui  vitndroit  de  n.'.istre. 


DE  MADEMOISELLE  DU  BREUIL. 

Jecne  beauté,  bon  esprit,  bonne  grâce. 
Cent  fois  le  jour  je  m'esbahy  comment 
Tous  trois  avez  en  un  corps  treuvc  place 
Si  à  propos  et  si  parfaitement. 
Olle  à  qui  Dieu  faict  ce  bon  traitement 
Doit  bien  avmer  le  jour  de  s.i  naissance  , 
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Et  moy  le  soir,  qui  fut  commencement 
De  prendre  à  elle  honneste  cognoissaiice. 


D'UN  DOUX  BAISER. 

Ce  franc  baiser,  ce  baiser  amiable, 
Tant  bien  donné,  tant  bien  receu  aussi, 
Qu'il  estoit  doux  !  ô  beauté  admirable  ! 
Baisez-moi  donc  cent  fois  le  jour  ainsi  , 
Me  recevant  dessous  voslre  merci 
Pour  tout  jamais;  ou  vous  pourrez  bien  dire 
Qu'en  me  donnant  un  baiser  adouci , 
M'aurez  donné  perpétuel  martire. 


A  ANNE,  LUI  DÉCL  A.RANT  SA  PENSÉE. 

Puis  qu'il  vous  plaist  entendre  ma  pensée , 
Vous  la  sçaurez ,  gentil  cueur  gracieux  ; 
Mais  je  vous  pri,  ne  soyez  offensée 
Si  en  pensant  suis  trop  audacieux. 

Je  pense  en  vous,  et  au  falacieux 
Enfant  Amour  qui  par  trop  sottement 
A  fait  mon  cueur  aymer  si  hautement. 
Si  hautement ,  hélas  !  que  de  ma  peine 
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N'ose  espérer  nn  brin  d'allégement , 
Quelque  douceur  dequoy  vous  soyez  pleine. 


A  MAURICE  SCEVE,  LYONOIS. 

E>-  m'oyant  chanter  quelque  fois 
Tu  te  plains  qu'estre  je  ne  daigne 
Musicien ,  et  que  ma  voix 
Mérite  bien  que  l'on  m'enseigne  ; 
Toire  que  la  peine  je  preigne 
D'apprendre  ut,  re  ,  my,  fa  ,  sol,  la  : 
Que  diable  veux-tu  que  j'appreigne? 
Je  ne  boy  que  trop  sans  cela. 


DUNE  DAME  DE  NORMANDIE. 

l">-  jour  la  dame,  en  qui  si  fort  je  pense, 
Me  dict  un  mot  de  moy  tant  estimé, 
Que  je  ne  pus  en  faire  recompense, 
Fors  de  l'avoir  en  mon  cueur  imprimé 

'  Me  dict  avec  un  ris  accoustaraé, 
Je  croy  qu'il  faut  qu'à  t'aymer  je  parvienne  ; 
Je  luy  respons  :  Garde  n'ay  qu'il  m'advienne 
Un  si  grand  bien;  et  si  ose  affirmer 
Que  je  devrois  craindre  qu.^  cela  vienne, 

(.ar  jajine  trop  qtirind  on  me  veut  aymcr. 
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AU  ROY  DE  NAVARRE. 

Mon  second  roy,  j'ay  une  haquenée 
D'assez  bon  poil,  mais  vieille  comme  mor; 
A  tout  le  moins  long-temps  a  qu'elle  est  née, 
Dont  elle  est  foible,  et  son  maistre  en  esmoy; 
La  pauvre  beste,  aux  signes  que  je  voy, 
Dict  qu'à  grand  peine  ira  jusqu'à  Xarbonne  : 
Si  vous  voulez  en  donner  une  bonne , 
Scavez  comment  Marot  l'acceptera? 
D'aussi  bon  cueur  comme  la  sienne  il  donne 
Au  fin  premier  qui  la  demandera. 


DU  MOYS  DE  MAY,  ET  DE  ANNE. 

MoYs  amoureux ,  movs  veslu  de  verdure , 
Moys  qui  tant  bien  les  cueurs  fais  esjouyr- 
Comment  pourras,  veu  l'ennuy  que  j'endui'e, 
Feire  le  mien  de  liesse  jouyr  ? 
Ne  prez  ,  ne  champs,  ne  rossignol  ouyr 
N'y  ont  pouvoir  :  quoy  donc  je  te  diray  ? 
Tant  seulleraent  fays  Anne  resjoayr, 
Incontinent  je  me  resjoiivray. 
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A  UN  JEUNE  ESCOLIER  DOCTE, 

GRIEVEMENT    MALADE. 

Charles  ,  mon  fils  ,  prenez  conragr  ; 
Le  beau  temps  vient  après  l'orage , 
Après  maladie  santé  : 
Dieu  a  trop  bieii  en  vous  planté 
Pour  perdre  ainsi  son  labourage. 

HUITAIN. 

Plus  ne  suis  ce  que  j'ay  esté  , 
Et  ne  le  scaurois  jamais  estre; 
Mon  beau  printemps  et  mon  esté 
Ont  fait  le  sant  par  la  fenestre. 
Amour,  tu  as  esté  mon  maistre  , 
Je  t'ay  servi  sur  tous  les  dieux. 
O  si  je  pouvois  deux  fois  naistre , 
Comment  je  te  servirois  mieux  ! 

A  UNE  DAME  AAGÉE  ET  PRUDENTE. 

îSe  pensez  point  que  ne  soyez  aymable ; 
Vostre  aage  est  tant  de  grâces  guerdonné  , 
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Qn'à  tous  les  coups  un  printemps  estimable 
Pour  vostre  yver  seroiî  abandonné. 
Je  ne  suis  point  Paris  juge  estonné 
Qui  faveur  lit  à  beauté  qui  s'efface; 
Par  moy  le  pris  à  Pallas  est  donne , 
De  qui  on  veoit  l'image  en  vostre  face. 


DE  SA  DA:\IE,  EÏ  de  SOI-MEME. 

"Dks  que  m'amye  est  un  jour  sans  me  veoir, 
Elle  me  dict  que  j'en  ay  tardé  quatre  : 
Tardant  deux  jours,  elle  dit  ne  m' avoir 
Vea  de  quatorze  et  n'en  veut  rien  rabattre; 
Alais  pour  l'ardeur  de  mon  amour  abattre , 
De  ne  la  veoir  ay  raison  apparente. 
Voyez,  amants,  nostre  amour  différente: 
Languir  la  fais  quand  suis  loin  de  ses  yeux; 
Mourir  me  faict  quand  je  la  voi  présente. 
Jugez  lequel  vous  semble  aymer  le  mieux. 


A  ANIS'E. 

L'hecr  ou  malheur  de  vostre  cognoissance 
Est  si  douteux  en  mon  entendement. 
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Qne  je  ne  scay  s'il  est  en  la  puissance 
De  mon  esprit  d'en  faire  jugement  : 
Car  si  c'est  hem-,  je  scay  certainement 
Qu'un  Lien  est  mal ,  quand  il  n'est  point  durable 
Si  c'est  malheur,  ce  m'est  contentement 
De  l'endurer  pour  chose  si  louable. 


A  JANE. 

TosTRE  bouche  petite,  et  belle, 
Est  de  gratienx  entretien , 
Puis  un  peu  son  maistre  m'appelle  , 
Et  lalliance  je  retien; 
Car  ce  m'est  honneur  et  grand  bien. 
Mais  quand  vous  me  prinstes  pour  maistre 
Qne  ne  disiez-vous  aussi  bien, 
Vostre  maistresse  je  veux  estre? 


D'UNE  ESPOUSÉE  FAROUCHE. 

L'espousé,  la  première  nnict, 
Rasseuroit  sa  femme  farouche  : 
Mordez-moy,  dît-il ,  s'il  vous  cuit , 
Voylà  mon  doigt  en  vostre  bouche. 
Elle  y  consent  ;  il  s'escarmouche  ; 
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Et  après  qu'il  l'eut  deshousée , 
Or  ça ,  dit-il ,  tendre  rousée , 
Vous  ay-je  faict  du  mal  ainsi? 
Adonc  respondit  l'espousée, 
Je  ne  vous  ay  pas  mors  aussi. 


DU  BEA.U   TETIN. 

Tetin  refait,  plus  blanc  qu'un  œuf 
Tetin  de  satin  blanc  tout  neuf, 
Tetin  qui  fais  honte  à  la  rose , 
Tetin  plus  beau  que  nulle  chose . 
Tetin  dur,  non  pas  tetin  voire , 
Mais  petite  boule  d'ivoire. 
Au  milieu  duquel  est  assise 
Une  freze  ou  une  cerise , 
Que  nul  ne  veoit,  ne  touche  aussi, 
Mais  je  gaige  qu'il  est  ainsi  ; 
Tetin  donc  au  petit  bout  rouge, 
Tetin  qtù  jamais  ne  se  bouge, 
Soit  pour  venir,  soit  pour  aller, 
Soit  pour  courir,  soit  pour  baller; 
Tetin  gauche,  tetin  mignon, 
Tonsjours  loin  de  son  compagnon , 
Tetin  qui  portes  lesmoignage 
Du  demeurant  du  personnage; 

i5 
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Quand  on  te  voit  il  rient  à  maints 
Une  envie  dedans  les  mains 
De  te  taster,  de  te  tenir; 
Mais  il  se  faut  bien  contenir 
D'en  approcher,  bon  gré  ma  vie, 
Car  il  viendroit  une  autre  envie. 
O  tetin  ne  grand  ne  petit, 
Tetin  meur,  tetin  d'appétit, 
Tetin  qui  nuict  et  jour  criez  , 
Mariez  moy  tost,  mariez! 
Tetin  qui  t'enfles  et  repfousses 
Ton  gorgias  de  d,enx  bons  poulses  ; 
A  bon  droict  heureux  on  dira 
Celuy  qni  de  laict  t'emplira, 
Faisant  d'un  tetin  de  pucelle 
Tetin  de  fetnme  entière  et  belle. 


IMITATION  DE  MARTIAL. 

DE  JAN  JAN. 

Tu  as  tout  seul,  Jan  Jan,  vignes  et  prez 
Tu  as  tout  seul,  ton  cueur  et  ta  pecune , 
Tu  as  tout  seul ,  deux  logis  diaprez , 
Là  où  vivant  ne  prétend  chose  aucune  ; 
Tu  as  tout  seul,  le  frai t  de  ta  fortune. 
Tu  as  tout  seul ,  ton  boire  et  ton  repas , 
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Ta  as  tout  seul,  toutes  choses,  fors  une. 
C'est  que  tout  seul,  ta  femme  tu  n'as  pas. 


DE  MADAME  LA  DUCHESSE  D'ALENÇON. 

Ma  maistresse  est  de  si  haute  valeur, 
Qu'elle  a  le  corps  droit,  beau,  chaste  et  pudique  : 
Son  cueur  constant  n'est  pour  heur,  ou  malheur. 
Jamais  trop  gay,  ne  trop  mélancolique. 
Elle  a  au  chef  un  esprit  angelique, 
Le  plus  subtil  qui  onc  aux  cienx  vola. 
O  grand'merveille  !  On  peut  voir  par  cela 
Que  je  suis  serf  d'un  monstre  fort  estrange  : 

Monstre  je  dy,  car  pour  tout  vray  elle  a 
Corps  féminin,  cueur  d'homme,  et  teste  d'ange. 


A  MONSIEUR  LE  GÎL^ND   3IAISTRE 

POUR    ESTRE    >iIS    EN    l'eSTAT. 

Qu.\KB  par  acquitz  les  gaiges  on  assigne, 
On  est  d'ennuy  tout  malade  et  fasché  ; 
Mais  à  ce  mal  ne  faut  grand'medecine, 
Tant  seulement  fault  estre  bien  couché  • 
Non  pas  en  hct,  n'en  linge  bien  séché, 
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Mais  en  l'estat  da  noble  roy  chrestien. 
Long  temps  y  a  que  debout  je  me  tien , 
Noble  Seigneui'  :  prenez  doncques  envie 
De  me  coucher  à  ce  coup ,  si  très  bien 
Que  relever  n'en  puisse  de  ma  vie. 


A  VN  QUIDAM. 

Veulx.-tu  scavoir  à  cpieîle  fia 
Je  t'ay  mis  hors  des  œuvres  miennes  ? 
Je  l'ay  faict  tout  exprès ,  afin 
Que  tu  me  mettes  hors  des  tiennes. 


A  MADEMOISELLE  DE  LA  GRELIERE. 

Mes  yeux  sont  bons,  Grelière,  et  ne  voy  rien, 
Car  je  n'ay  plus  la  présence  de  celle. 
Voyant  laquelle,  au  monde  voy  tout  bien. 
Et  voyant  tout,  je  ne  voy  rien  sans  elle. 
A  ce  propos  souvent  ma  Damoiselle, 
Quand  vous  voyez  mes  yeux  de  pleurs  lavez , 
Me  venez  dire  :  Amy,  qu'est-ce  qu'avez  ? 
Mais  le  disant,  vous  parlez  mal  appoinct , 
Et  m'est  advis  que  plnstost  vous  devez 
Me  demander  ;  Qu'est-ce  que  n'avez  point? 
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DU  PARTEME^'T   D'A?sNE. 

Où  allez-yons?  Ajine,  que  je  le  sache  , 
Et  m'enseignez  avant  que  de  partir, 
Comment  ferav,  afin  que  mon  œil  cache 
Le  dur  regret  du  cueur  triste  et  martii'. 
Je  scay  comment  point  ne  faut  m'advertir: 
Vous  le  prendrez,  ce  cueur,  je  le  vous  liure. 
L'emporterez ,  pour  le  rendie  délivre 
Du  deuil  qu'aaroit  loing  de  vous  en  ce  lieu  ; 
Et  pour  autant  qu'on  ne  peut  sans    cueur  vivre . 
Me  laisserez  le  vostre  :  et  puis  adieu. 


A  MELLIN  DE  SAI^T  GELLAIS. 

Ta  lettre  ,  Mellin  ,  me  propose 
Qu'an  gros  sot  en  rithme  compose 
Des  vers  ,  par  lesquelz  il  me  poinct  : 
Tiens  toy  seur  qu'en  rithme  n'en  prose 
Celuy  n'escrit  aucune  chose , 
Duqael  Touvrage  on  ne  lit  point. 
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A  VNE  AMYE. 

Si  le  loysir  tn  as  avec  l'envie 
De  me  revoir,  ô  ma  joye  espérée, 
Je  te  rendray  bon  compte  de  ma  vie, 
Depuis  qu'à  toy  parlay  l'autre  serée  ' 
Ce  soir  fat  court;  mais  ceste  chose  assenrée  , 
Que  tu  m'en  peux  donner  un  par  pitié, 
Lequel  seroit  de  plus  longue  durée , 
Et  sembleroit  plus  court  de  la  moytié. 


A  ANNE,  QUI  SONGE  DE  NUICT. 

Anite  ma  sœur,  dont  me  vient  de  songer, 
♦     Qui  toute  noict  par  devers  vous  me  meine  ? 
Quel  nouvel  hoste  est  venu  se  loger 
Dedans  mon  cueur,  et  tousjours  se  pourmeine? 
Certes  je  croy  (et  ma  foy  n'est  point  vaine) 
Que  c'est  un  Dieu  qui  me  vient  consoler  ? 
Ha!  c'est  Amour,  je  le  sens  bien  voler. 
Anne  ma  sœur,  vous  l'avez  faict  mon  hoste, 
Et  le  sera ,  me  deust-il  affoler. 
Si  celle-là  qui  l'y  meit  ne  l'en  oste. 
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IL  CONVIE  TROIS  POETES  A  DISNER. 

Demain  que  sol  veut  le  jour  dominer, 
Viens  ,  Boissonné ,  Yillas ,  et  la  Perrière , 
Je  vous  convie  avec  moy  à  disner, 
Ne  rejectez  ma  semonce  en  arrière; 
Car.  en  disnant,  Phebus,  par  la  Verrière, 
Sans  la  briser,  viendra  voir  ses  suppôtz , 
Et  donnera  faveur  à  noz  propos , 
En  les  faisant  dedans  noz  bouches  naistre. 
Fy  du  repas,  qui  en  paix,  et  repos, 
Ne  scait  l'esprit  avec  le  corps  repaistre. 


D'ANNE  QU'IL  AYME  FORT. 

Jamais  je  ne  confesserois 
Qu'amour  d'Anne  ne  ma  sceu  poindre  : 
Je  l'ayme ,  mais  trop  Taymerois  , 
Quand  son  cueur  au  mien  vouldroit  joindie 
Si  mon  mal  quiers,  m' amour  n'est  moindre  , 
Ne  moins  prise  le  dieu  ({ui  vole  : 
Si  je  suis  fol.  Amour  m'affole, 
Et  vouldrois  ,  tant  j'ay  d'amytié , 
Qu'autant  que  moy  elle  fust  folle, 
Pour  esti'e  plus  fol  la  moytié. 
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A  RENEE  DE  PARTENAY. 

Quand  vous  oyez  que  ma  muse  résonne 
En  ce  bosquet,  qu'oiseaux  font  résonner, 
Vous  vous  plaignez  que  rien  je  ne  vous  donne. 
Et  je  me  plains  que  je  n'ay  que  donner , 
Sinon  un  cueur  tout  prest  à  s'addouner, 
A  voz  plaisirs.  Je  vous  en  fais  donc  offi'e  ; 
C'est  le  trésor  le  meilleur  de  mon  coffre; 
Servez-vous  en,  si  désir  en  avez. 
Mais  quel  besoing  est-il  que  je  vous  offre 
Ce  que  gaigner  d'un  chascun  vous  scavez. 


A  DEUX  lEUNES  HOMMES 
QUI  ESCRIVOIENT  A  SA  LOUANGE. 

Adolescens,  qui  la  peine  avec  prise 
De  m'enrichir  de  loz  non  mérité, 
Pour  en  louant  dire  bien  vérité  5 
Laissez-moy  là,  et  louez-moy  Loyse. 
C'est  le  doux  feu  dont  ma  muse  est  esprise , 
C'est  de  mes  vers  le  droict  but  limité  : 
Hanlsez-la  donc  en  toute  extrémité  : 
Car  bien  prisé  mes  sens  quand  on  le  prise. 
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Et  n'enquerez  de  quoy  louer  la  faut  : 
Rien  qu'amytié  en  elle  ne  défaut  : 
J'y  ay  treuvé  amytié  à  redire , 
Mais  au  surplus ,  escrivez  hardiment 
Ce  que  voudrez  :  faillir  aucunement 
Vous  ne  scauriez  ,  sinon  de  trop  peu  dire. 


A  CRAUAN,  SIEN  AMY  MALADE. 

Amy  Crauan ,  on  t'a  faict  le  rapport 
Depuis  un  peu ,  que  j'estois  tiespassé  ; 
Je  prie  à  Dieu  que  le  diable  m'emport 
S'il  en  est  rien,  ne  si  j'y  ay  pensé. 
Quelque  ennemy  à  ce  brait  avancé, 
Et  quelque  amy  m'a  dict  que  mal  se  portes  : 
Ce  sont  deux  bruits  de  différentes  sortes. 
Las  !  l'un  dit  vray  :  c'est  un  bruit  bien  maussade  ; 
Quant  à  celuy  qui  a  faict  l'ambassade 
De  mon  trespas,  croy-moy  qu'il  ment  et  mord; 
Que  pleast  à  Dieu  que  tu  fusses  malade , 
Ne  plus  ne  moins  qu'à  présent  je  suis  mort  ! 
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A  SES  AMIS, 

QUAND,  LAISSANT  LA  ROYNE  DE  NAVAKRE,  IL 
FUT  RECEU  EN  LA  MAISON  ET  ESTAT  DE  MA 
DAME  RENÉE,  DUCHESSE  DE  FERRARE. 

Mes  amis,  j'ay  changé  ma  Dame; 
Une  autre  a  dessus  moy  puissance  ; 
Née  deux  fois  de  nom  et  d'ame , 
Enfant  de  roy  par  sa  naissance, 
Enfant  da  ciel  par  cognoissance 
De,  celuy  qui  la  sauvera  : 
De  sorte  quand  Fautre  sçaura 
Comment  je  l'ay  telle  choisie, 
Je  suis  bien  scnr  qu'eBe  en  aura 
Plus  d'aise  que  de  jalousie. 


D'UN  GROS  PRIEUR. 

Un  gros  Prieur  son  petit-fils  baisoit 
Et  mignardoit  au  matin  en  sa  couche  , 
Tandis  rostir  sa  perdrix  on  faisoit , 
Se  lève,  crache,  esmentit,  et  se  mouche; 
La  perdrix  vire  :  au  sel  de  broqpic  en  bouche 
La  dévora,  bien  sçavoit  la  science  : 
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Puis  quand  il  eat  prins  sur  sa  conscience 
Broc  de  vin  blanc,  du  meilleur  qu'on  eslise  : 
Mon  Dieu,  dit-il,  donne-moy  patience. 
Qu'on  a  de  maux  pour  servir  sainte  Eglise  ! 


DE  MARTIN  ET  DE  CATIN 

CxTiy  veult  espouser  Martin  ; 
C'est  faict  en  très  fine  femelle  : 
Martin  ne  veult  point  de  Catin  , 
Je  le  treuve  aussi  fin  comme  elle. 


A  MAISTRE  GRENOUILLE, 

POÈTE    IGNORANT. 

BiKS  ressembles  à  la  grenouille, 
Non  pas  que  tu  sois  aquaticque  : 
Mais  comme  en  Teau  elle  barbouille . 
Si  fais  tu  en  l'art  poëticque. 


Dl    COUYEZST  DES  BLANCS  MANTEAUX. 

Les  Blancs  Manteaux  en  leur  convent 
Ont  faict  rampait  de  longues  selles , 
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Pour  nuyre  à  cealx ,  qui  vont  souvent 
Faire  la  cour  aux  damoyselles. 
Quand  maiys  gardent  leurs  femelles, 
Hz  ont  droict,  je  m'en  tais  tout  coy  : 
Mais  ces  cagots  sont  jaloux  d'elles  : 
Je  scaurois  voluntierz  pour  quoy. 


DU  LIEUTE>"A^'T  CRIMINEL  DE  B. 

U>'G  lieutenant  vuidoit  pluz  voluntierz 
Flascons  de  vin ,  tasses  ,  verres  ,  bouteilles , 
Qu'il  ne  veoyoit  procès  ,  sacs ,  ou  papierz 
De  contredicts ,  ou  caultelles  pareilles  : 
Et  je  luy  dy  ,  teste  digue  d'oreilles 
De  pampre  vert  pour  quoy  as  fantaisie 
Plus  à  t' emplir  de  vin  et  malvoisie ,  * 

Qu'en  bien  jugeant  acqueryr  loz  et  gloiie? 
D'espice ,  dict  la  face  cramoisie, 
Fryand  je  suis ,  qui  me  cause  de  boire. 


A  LA  FEMME  DE  THOMAS  SEVIN. 

La  mignonne  de  mon  amy, 
Bien  fort  à  vous  me  recommande, 
Vous  n'estes  pas  femme  à  demy; 
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Hastez  vous  de  devenir  grande  : 

Giande  partout,  car  il  demande 

Entrer  en  la  cité  d'amoxn-s  , 

Se  plaignant  qu'il  n'est  qu'aux  fauLx.bourgs. 

Peu  de  marys  ainsi  se  deulent  : 

Mais  vous  disent  tout  au  rebours. 

Qu'ilz  y  entrent  plus  qu'ilz  ne  veulent. 


DE  LA  FILLE  DE  VAUGOURT. 

Vaugourt  parmy  sa  domeslicque  bande  , 
Veoyanl  sa  fiUe  Augustine  ja  grande, 
S'attendoit  bien  de  brief  ung  gendre  avoir , 
Et  enfans  d'elle  agréables  à  veoir, 
Qui  lui  rendroient  sa  vieillesse  contente. 
Or  a  perdu  sa  fille  et  son  attente  : 
Et  luy  a  prins  la  mort  pa»ung  trespaz , 
Ce  qu'il  avoit,  et  ce  qu'il  n'avoit  pas. 


A  LA  LYNOTTE,  LINGERE  MÉDISANTE. 

Lytîotte 
Bigote 
Marmotte , 
Qui  conldz, 


i82  ŒUVRES 

Ta  note 

Tant  sotte 

Gringote 

De  nons. 

Les  ponls, 

Les  loups, 

Les  clouz 
Te  paissent  ronger  sous  la  cotte, 

Trestous 

Tes  trouz 

Ordouz , 
Les  cuisses,  le  ventre  et  la  motte. 


LE  JOUR  DES  INNOCENS. 

Très  chère  sœur,  sijesçavois  où  couche 
Vostre  personne  au  joui^des  Innocens, 
De  bon  matin  je  yrois  à  vostre  couche , 
Veoir  ce  gent  corpz  que  j'ayme  entre  cinq  cens 
Adoncq  ma  main,  veu  l'ardeur  que  je  sens, 
Ne  se  pourroit  bonnement  contenter 
Sans  vous  toucher,  tenyr,  taster,  tenter  : 
Et  si  quelcuiig  sui-venoit  d'adventure , 
Sembbnt  ferois  de  vous  innocenter  : 
Seroit-ce  pas  honneste  couverture? 
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D'ANNE  QUI  LUY  JECTADE  LA  NEIGE. 

AiTNE  par  jea  me  jecta  de  la  neige. 
Que  je  cuydois  froide  certainement  : 
Mais  c'est  du  feu ,  l'expérience  en  ay  je  : 
Car  embrasé  je  feuz  soobdainement. 

Puis  qce  le  feu  loge  secrètement 
Dedans  la  neige,  ou  trouveray  je  place 
Pour  n'ardre  point?  Anne,  ta  seule  grâce 
Estaindre  peult  le  feu,  que  je  sens  bien, 
Non  point  par  eau ,  par  neige,  ne  par  glace 
Mais  par  sentyr  ung  feu  pareil  an  mien. 


DIALOGUE  DE  LUT,  ET  DE  SA  MUSE. 


Muse,  dy  moy,  pourquoy  à  ma  maistresse 
Tu  n'as  sceu  dire  adieu  à  son  despart? 

LA  MTJSE. 

Pource  que  lors  je  mourus  de  destresse 
Et  que  d'ung  mort  un  mot  jamaiz  ne  part. 

MAROT. 

Muse,  dy  moi,  comment  doncques  Dieu  gard 
Tu  luy  peuls  dire  ainsy  par  mort  l'avye? 
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LA    MUSE. 

Va,  povre  sot,  son  céleste  regard 
La  reveovant  m'a  redonné  la  vie. 


DE  BARBE  ET  DE  JACQUETTE. 

Quand  je  veoy  Barbe  en  habit  bien  duysant 
Qui  l'estomac  blanc  et  poly  descœavre, 
Je  la  compare  au  dyamant  luysant , 
Fort  bien  taillé ,  mis  de  mesmes  en  œuvre. 

Mais,  quand  je  veoy  Jacquette  qui  se  cœuvre 
Le  dur  tetin ,  le  corps  de  bonne  prise , 
D'ung  simple  griz  accoustrement  de  Frise, 
Adoncq  je  dy,  pour  la  beaulté  d'icelle, 
Ton  habit  griz  est  une  cendre  grise, 
Cœnvrant  ung  feu  qui  tousjours  estincelle. 


D'ANNETTE  ET  MARGUERITE. 

Ces  jours  passez  je  fcuz  chez  la  Normande , 
Où  je  treuvay  Annette  et  Marguerite. 
Annette  est  grasse ,  en  bon  poinct ,  belle  et  grande  ; 
L'aultre  est  plus  jeune  et  beaucoup  plus  petite. 
Annette  assez  m'embrasse  et  sollicite  : 
Mais  Marguerite  eut  de  moy  son  plaisyr. 
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La  grande  en  feut,  ce  croy  je,  bien  despite  : 
Mais  de  deux  maulx  le  moindre  on  doibt  choisvr. 


DE  SA  MERE  PAR  ALLYANCE. 

Si  mon  poil  noir  en  blanc  se  tainct, 
Comment  seroit  ce  de  vieillesse? 
Ma  mere  est  en  fleur  de  jeunesse, 
Et  n'est  au  munde  ung  si  beau  tainct. 
Car  le  sien  tous  aultres  estainct  : 
De  la  veoir  faictes  moy  la  grâce  , 
Mais  ne  contemplez  trop  sa  face  , 
Que  d'aymer  n'entriez  en  esmoy, 
Et  que  sa  rigueur  ne  vous  face 
Vieillyr  de  langueur  comme  moy. 


A  SA  COMMERE. 

Pardonnez  moy,  ma  commère,  m'amye. 
Si  deverz  vous  bien  tost  ne  puis  aller. 
Au  bon  vouloir  certes  il  ne  tient  mye , 
Car  pour  soubvent  avecques  vous  parler. 
De  Pai'adiz  je  vouldrois  devaller. 
Que  voulez-vous  ?  la  fortune  à  presen  t 
Ne  me  permet  de-service  estre  exempt  : 
Mais,  maulgré  elle,  en  brief  temps  qui  trop  dure. 

16 
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Vous  reverray ,  et  si  m'aurez  présent , 

Ce  temps  pendant,  de  caeur,  et  d'escripture. 


D'UNG  IMPORTUN. 

Bien  ,  laissés  moy,  ce  disoit  une 
A  ung  sot  qui  luy  desplaisoit, 
Ce  lourdant  tousjours  l'importune  ; 
Puis  j^ouy  qu'elle  lui  disoit  : 

La  plus  grosse  beste  qui  soit, 
Monsieur,  comme  est  ce  qu'on  l'appelle? 
Un  éléphant ,  ma  damoyseUe , 
Me  semble  qu'on  la  nomme  ainsy  : 
Pour  Dieu,  éléphant,  (  ce  dict  elle) 
Va  tVn  doncq ,  laisse  moy  icy. 


DE  LA  ROSE. 

La  belle  rose  à  Venus  consacrée 
L'euil  et  le  sens  de  grant  plaisir  pourveoit. 
Si  vous  diray,  dame  qui  tant  m'agrée. 
Raison  potir  quoy  de  rouges  on  en  veoit  : 
Ung  jour  Venus  son  Adonis  suyvoit 
Parmy  jardins  pleins  d'espines  et  branches , 
Les  piedz  tous  nudz ,  et  les  deux  bras  sans  manches , 
Dont  d'ung  rosier  l'espine  luy  mesfeit  : 
Or  est  oient  lorz  toutes  les  roses  blanches, 
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Mais  de  son  sang  de  vermeilles  en  feit. 

De  ceste  rose  ay  jà  faict  mon  prooiïit 
Vous  estrenant,  car  plus  qu  à  aultre  chose 
Vostre  visaige  en  donlceur  tout  confict 
Semble  à  la  fresche  et  vermeillette  rose. 


A  UNE  DAMOYSELLE. 

Damoyselle  que  j'ayme  bien, 
Je  te  donne,  pour  la  pareille. 
Tes  estrennes  d'ung  petit  chien, 
Qui  n'est  pas  plus  grant  que  l'oreille 
Il  jappe ,  il  mort ,  il  faict  merveille , 
Et  va  desjà  tout  seul  trois  pas  : 
C'est  pour  toy  que  je  l'appareille, 
Excepté  que  je  ne  l'ay  pas. 

A  SA  DAME. 

Une  assez  suffysante  estrenne 
Treuver  pour  vous  je  ne  sçaurois  : 
Mais  vous  pouvez  estre  certaine 
Que  vous  l'auriez  quand  je  Taurois  : 

Et  lors  qu'asseuré  je  serois 
D'estre  receu  selon  mon  zelle, 
Moi  mesme  je  me  donnerois. 
Du  tout  à  vous,  ma  damoiselle. 
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ÉPITAPHES. 


DE  FEUE  MADaMî:  DE  MAINTENON. 

Cy  gist  l'esponse  au  maiy  vénérable, 
Jean  Cotereau ,  seigneur  de  Maintenon; 
Femme  jadis  pmdente  et  honorable, 
De  nom  Marie,  et  Tbuiin  de  surnom; 
Qui  de  beauté  à  bon  droict  eut  renom, 
Et  de  vertu,  à  la  beauté  bien  duite  : 
L'une  par  temps  la  laissa  l'autre  non  ; 
Car  après  mort  jusqu'au  ciel  l'a  conduite. 


DE  JEAN  L'HL ILLIER,  CONSEILLER. 

IrîcoNTiNENT  que  Loyse  le  maistrc 
Congneut  qu'aux  vers  le  corps  on  faisoit  paistre 
De  son  espoux,  le  pnident  Jean  l'Huillier, 
Helas  !  dit-elle  ,  aray  très  singulier, 
Vostre  prudence  au  sénat  honorée 
Eust  mieux  porté  que  moy,  lasse ,  esplorée , 
Le  deuil  de  mort.  Inutile  je  vi , 
Et  vous  eussiez  encores  bien  servi; 
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Car  vous  estiez  vertueux  et  scavant. 
Las  !  pourquoy  donc  ne  suis  je  morte  avant  ? 
En  ce  regret  demeura  des  moys  douze 
La  bonne,  belle,  et  vertueuse  espouse, 
Puis  trespassa,  et  en  mourant  va  dire  : 
C'est  trop  d'un  an  sans  voir  ce  qu'on  désire  ; 
Mon  esprit  va  le  sien  là  haut  chercher; 
Vueille  mon  corps  auprès  du  sien  coucher! 
Ce  qui  fut  faict  ;  et  n'a  sceu  mort  tant  poindre 
Qu'elle  ait  desjoint  ce  qu'amour  voulut  joindre. 


DE    CATHERINE    BUDE, 

DAMOYSEI.LE     PARISIEX.VE. 

Mort  a  ravy  Catherine  Budë. 
Cv  gist  le  coi-ps  :  helas  !  qui  l'eust  cuydé  ? 
Elle  estoit  jeune,  en  bon  poinct,  belle,  et  blanche, 
Tout  cela  chet  comme  fleurs  de  la  branche. 
N'y  pensons  plus.  Yoire  mais  du  renom 
Qu'elle  mérite,  en  diray-je  rien.'  non; 
Car  du  mary  les  larmes,  pour  le  moins, 
De  sa  bonté  sont  suffisans  tesmoins. 
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DE  MAISTRE  PIERRE  DE  VILLIERS. 

Cy  gist  feu  PieiTe  de  Villiers , 
Jadis  fin  entre  deux  milliers, 
Et  secrétaire  de  renom 
De  François  premier  de  ce  nom. 
Si  sagement  vivre  souloit. 
Que  jamais  estre  ne  vouloit 
(  Combien  qu'il  feust  vieil  charié  ) 
Prestre,  ne  mort,  ne  marié; 
De  peur  qu'il  ne  chantast  l'office  , 
De  peur  qu'il  n'entrast  en  service , 
Et  de  peur  d'estre  enseveli. 
Et  de  faict  je  tiens  tant  de  ly, 
Ou  au  moins  par  tout  le  bruict  a , 
Que  de  trois  les  deux  évita  ; 
Car  jamais  on  ne  le  veit  estre 
Au  monde,  marié,  ne  prestre; 
Mais  de  mort,  ma  foy,  je  croy  bien 
Qu'il  l'est,  depuis  ne  sçai  combien. 
Les  deux  il  sceut  bien  eschapper, 
Mais  le  tiers  le  sceut  bien  happer, 
Mil  cinq  cens  un  et  vingt  et  quatre; 
Non  pas  happer,  mais  si  bien  batre, 
Qu'il  doit  encore  icy  dessous. 
De  ses  péchez  soit-il  absous  ! 
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DE  ALEXAIN'DRE, 

PRESIDENT    DE    BARROIS. 

Sous  ceste  tnmbe  est  gisant  Alexandre , 
Non  pas  celuy  qui  son  nom  fît  espandie 
Par  l'univers;  non  pas  celuy  de  Troye, 
Qui  par  l'amour  mit  son  pays  en  proye  ; 
Alexandre  est  cestuy-cy  de  Barrois , 
Qui  à  bon  droict  faict  le  nombre  des  trois, 

A  l'un  Juno  fît  présent  de  ses  biens; 
Tenus  à  l'autre  a  eslargi  les  siens; 
A  cestui-cy,  Pallas ,  noble  déesse, 
De  ses  trésors  a  faict  grande  largesse. 

Le  Grec  conquit  le  monde  à  force  et  peine,- 
Par  estre  beau,  le  Troyen  eut  Heleine; 
Cil  de  Barrois  par  prudence  et  scavoir 
Los  immortel  a  mérité  d'avoir 

DE  MADA3IE  DE  CHASTEALBRIANT. 

Sous  ce  tumbeau  gist  Françoise  de  Foix, 
De  qui  tout  bien  tout  chacun  souloit  dire , 
Et  le  disant,  onc  une  seule  voix 
Ne  s'avança  d'y  vouloir  contredire. 
De  grand'  beauté,  de  grâce  qui  attire, 
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De  bon  sçavoir ,  d'intelligence  prompte , 

De  biens,  d'honneurs,  et  mieux  que  ne  racompte, 

Dieu  éternel  richement  l'estoffa. 

O  Viateur,  pour  t'abreger  le  compte, 

Ci  gist  un  rien,  là  où  tout  triumpha. 


DE  JAN  LE  VEAU. 

Ci  gist  le  jeune  Jan  le  Veau, 
Qui  en  sa  grandeur  et  puyssance, 
Feust  devenu  beuf  ou  toreau , 
Mais  la  mort  le  print  dès  l'enfance. 
Il  mourut  veau  par  desplaisance  : 
Qui  feut  dommaige  à  plus  de  neuf, 
Car  on  dict^veu  sa  corporance) 
Que  c'eust  esté  un  maistre  beuf. 


DE  GUION  LE  ROY, 

QUI    SATTENDOIT    d'eSTRE    PAPE    AVANT    QUI 
MOURYR. 

Cr  gist  Guion ,  pape  jadiz  ,  et  roy  ; 
Roy  de  surnom,  pape  par  fantaisie  : 
Non  marré,  de  peur  (comme  je  croy) 
DJestre  cocu,  ou  d'avoir  jalousie. 
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Il  presfera  bon  vin  et  malvoisie, 
Et  chair  salée  à  sa  propre  santé. 
Or  est-il  mort  la  face  cramoisie  : 
Dieu  te  pardoint ,  povre  pâte?-  sancte. 


DE  JOUAN  FOL  DE  MA  DAME. 

Je  faz  Jouan  ,  sans  avoir  femme, 
Et  fol  jusque  à  la  haiilte  game. 
Tous  fols,  et  tous  Jouans  aussy 
Tenez  pour  moy  pryer  icy, 
L'ung  après  l'aultre,  et  non  ensemble  : 
Car  le  lieu  seroit  (ce  me  semble) 
Ung  petit  bien  estroit  pour  tous  : 
Et  puis  s'on  ne  parloit  tout  doulx , 
Tant  de  gens  me  romproient  mon  somme. 

Au  surplus  :  quand  quelqpe  saige  homme 
Viendra  mon  epitaphe  lire  , 
J'ordonne  (  s'il  se  prend  à  rire) 
Qu'il  soit  des  fols  maistre  passé. 
Fault-il  rire  d'un  trespassé? 
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TRADUCTIONS  ou  IMITATIONS. 


HISTOIRE 


LEANDER    ET    HERO. 

POÈME    DE    MUSÉE. 

Muse,  dy  moy  le  flambeau  qu'on  feit  layre 
Pour  les  amours  secrettes  mieulx  conduyre  ; 
Dy  moy  l'amant,  qui,  nouant  en  la  mer, 
Alloit  de  nuict  les  nopces  consommer, 
Et  le  nocturne  embrassement  receu, 
Qui  d'Aurora  ne  feut  oncq  apperceu 
Ne  descœuvert;  Declaire  moy  au  reste 
Les  murs  d'Abyde ,  et  la  grant  tour  de  Seste  : 
Là  où  Hero ,  par  amour,  tant  osa , 
Que  Leander  de  nuict  elle  espousa. 

J'oy  Leander  desjà  nouer,  ce  semble , 
Et  flamboyer  le  flambeau  tout  ensemble  s 
Flambeau  luysant  annonçant  la  nouvelle 
De  seure  amooi',  et  qui  d'Hero  la  belle 
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Toute  la  nuict  la  fesîe  decoia, 
Quand  le  doulx  fruict  des  nopces  savoura  : 
Flambeau  d'amour,  le  signal  miz  exprés, 
Que  Juppiter  debvoit  planter  aupi'és 
Des  astres  clers ,  pour  le  hault  bénéfice 
D'avoir  si  bien  de  nnict  faict  son  office , 
Et  le  nommer  l'estoille  bien  heureuse, 
Favorisant  tonte  espouse  amoureuse  : 
Car  il  servyt  amour  en  ses  négoces , 
Et  si  saulva  cestuy  là  qui  aux^opces 
Alla  et  vint  par  les  undes  soubvent, 
Ains  que  le  fort  et  trop  mal  heureux  vent 
Se  feust  esmeu.  Vieu  donc ,  ma  mnse ,  affin 
De  me  chanter  le  tout  jusque  à  la  fin  : 
Qui  telle  fent,  que  par  ung  dur  esclandre 
Elle  estaignit  le  fla.nbeau,  et  Leandre. 

Seste  jadiz  feut  ville  fréquentée  : 
Vis  à  vis  d'elle  Abyde  estoit  plantée 
Et  entre  deux  flottoi";  l'eau  de  la  mer. 
En  ces  deux  lieux  Cupido ,  dieu  d'aymer, 
Tita  de  l'arc  une  mesme  sagette , 
Rendant  d'ung  coup  à  ses  flambes  subjecte 
Une  pucelle,  et  ung  adolescent 
Nommé  Leandre  agi  eable  entre  cent , 
Et  l'aultre  Hero ,  puccUe  desjà  meure. 
Elle  faisoit  en  Seste  sa  demeure, 
Luy  en  Abyde  :  et  feurent  en  leurs  ans 
Des  deux  citez  les  deux  astres  luysans 
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Pareils  entre  eux.  Je  te  supply,  lecteur, 

Quand  par  la  mer  seras  navigateur, 

Fay  moy  ce  bien  (si  passes  là  autour) 

De  t'enqueryr  d'une  certaine  tour, 

Là  où  Hero  (ung  temps  feut)  demouroit. 

Et  des  créneaux  à  Leandre  esclairoit  : 

De  demander  raesmement  te  soubvienne 

La  mer  bruyant  d'Abyde  l'ancienne , 

Qui  en  son  bruyt  plainct  encores  bien  fort 

De  Leander  et  l'amoiji'  et  la  mort. 

Mais  dont  advint,  que  Leander  estant 
En  la  cité  Abydaine  habitant 
Feut  amoureux  d'Hero,  jeune  pucelle, 
Jusques  à  vaincre  en  fin  le  cueur  d'icelle  ? 

Hero  jadiz  pleine  de  bonne  grâce , 
Née  de  riche  et  de  gentille  race , 
Estoit  nonnain  à  Venus  dedyée, 
Et  se  tenoit  vierge,  et  non  maryée  , 
En  une  tour  dessuz  la  mer  assise, 
Où  ses  parens,  bien  jeune,  l'avoient  mise. 
C'estoit,  de  vray,  une  Tenus  secunde  : 
Mais  si  honteuse  et  chaste ,  que  le  munde 
Luy  desplaisoit ,  et  tant  s'en  absent.i , 
Qu'oncq  l'assemblée  aux  femmes  ne  hanta. 
Et  davantaige  aux  lieux  jamaiz  n'alloit, 
Où  la  jeunesse  amoureuse  balloit, 
Ny  aux  festins ,  ny  à  nopces  aulcunes , 
En  esvitant  des  femmes  les  rancunes  • 
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Car  pour  raison  des  beaultez  gratieuses, 

Les  femmes  sont  voulantiers  envieuses. 

Mais  humblement  elle  faisoit  sans  cesse 

Veux  et  offrande  à  Tenus  la  déesse. 

Sonbvent  aussy  alloit  sacrifyer 

A  Cnpido  pour  le  pacifver, 

Non  moins  craignant  sa  trousse  trop  amere , 

Que  le  brandon  de  sa  céleste  mère  : 

Mais  pour  cela  ne  sceut  linablement 

Les  traicts  à  feu  esviter  nullement. 

Or  estoient  jà  les  mois  et  jours  venuz. 
Que  Sestiens  celebroient  de  Tenuz 
La  grande  feste ,  et  du  bel  Adoniz  : 
Là  vindrent  lors  les  peuples  infiniz 
Qui  habitoieut  les  petites  et  grandes 
Isles  d'autour  ,  tous  y  vindrent  par  bandes. 
Du  fnns  de  Cypre  à  la  cerimonie 
Vindrent  les  uns ,  les  aultres  d'Hemonie. 
Femme  du  munde  en  toute  Cytberée 
N'est  en  faubourg  ,  ne  cité  demourée. 
N'y  eut  danseur,  ny  aultre  demeurant 
Dessuz  Lyban ,  le  mont  bien  odorant  . 
Ne  Phrygien  (tant  aymast  le  séjour) 
Que  ni  coureust  veoir  la  feste  ce  jour. 
Tous  ceulx  d'Abyde  aux  Sestiens  voisine  ; 
Tous  jouvenceaux  qu'Amour  tient  en  saisine 
\  sont  venuz  :  car  vouluntierz  ilz  vont 
Là  ou  l'on  dict  que  les  festes  se  font, 
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Plus  pour  y  veoir  des  dames  les  beaultez, 
Que  pour  offrir  leurs  dons  sur  les  autels. 

Dedans  le  temple  où  se  faisoit  la  feste , 
Hero  marchoit  en  gravité  honneste. 
Rendant  partout  de  sa  face  amiable 
Une  splendeur  à  tous  yeulx  agréable  : 
Telle  blancheur  au  visaige  elle  avoit , 
Que  Cynthia,  quand  lever  on  Ja  veoit  : 
Car  sur  le  hault  des  joues  paroissoient 
Deux  cercles  runds  qui  ung  peu  rougyssoient , 
Comme  le  funs  d'une  rose  nayfve  , 
Meslé  de  blanche  et  rouge  couleur  vifve. 
Tous  eussiez  dict  ce  corpz  tant  bien  formé 
Sembler  ung  champ  de  roses  tout  semé  : 
Car  par  dessuz  sa  blancheur  non  pareille, 
La  vierge  estoit  de  membres  si  vermeille , 
Qu'en  cheminant,  ses  habitz  blancqs  et  longs 
Monstroient  par  fois  deux  roses  aux  talons. 

D'elle  au  surplus  sortoient  bien  apparentes 
Grâces  sans  numbre,  et  toutes  différentes. 
Vray  est  qu'en  tout,  trois  Grâces  nous  sont  painctes, 
Des  anciens  :  iBais  ce  ne  sont  que  fainctes, 
Veu  que  d'Hero  ung  chascung  euil  fryant 
Multiplyoit  cent  grâces  en  ryant  : 
Si  qne  Venuz  (si  trop  ne  me  decoy  ) 
Avoit  treuvé  nonnain  digne  de  soy. 

Ainsy  passant  de  beaulté  toutes  celles 
Qu'on  estimoit  en  son  temps  les  plus  belles, 
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L'homble  novice  à  Venaz  bien  décente 
Apparoissoit  une  Venuz  récente  : 
Dont  il  advint ,  quand  ainsy  se  monstra  , 
Qu'aux  tendres  cueurs  des  jouvenceaux  entra  ; 
Et  n'en  feut  ung,  qui  n'eust  en  son  coui'aige 
Désir  d'avoir  Hero  par  maryaige. 
Chascung  l'admire ,  et  chascung  la  contemple , 
Si  qu'en  allant  çà  et  là  par  le  temple, 
L'euil  et  le  cneur  de  tous  ceulx  qui  la  veirent 
(Où  qu'elle  allast)  tout  le  jour  la  suyvirent , 
Et  ung  jeune  homme  entre  anitres  estoit  là  , 
Qui  en  ce  poinct  tout  esbahy  parla  : 
J'ay  plusieurs  fois  veu  Sparte  la  cité, 
Lacedemone  ay  par  tout  visité , 
Là  où  on  oit,  par  manière  d'esbat, 
Sur  les  beai^ltez  chascung  jour  maint  débat  : 
Mais  telle  fille  encores  n'ay  je  veuë , 
Qui  soit  de  grâce  et  beaulté  si  poui'veuë. 
Peult  estre  aussy,  que  Venuz  en  ces  places 
A  feict  venyr  quelcune  des  trois  Grâces , 
Certes  lassé  de  regarder  je  suis, 
Mais  de  la  veoir*  saouler  je  ne  me  puis  ; 
Content  serois  d'esti'e  en  terre  bousté, 
Après  aVoir  au  lict  d'Hero  monté  : 
Et  dieu  du  ciel  estre  ne  voudrois  mye , 
L'ayant  chez  moy  pour  espouse  et  amye. 
Helas!  Yennz,  si  c'est  chose  odieuse, 
■Que  de  toucher  à  ta  religieuse. 
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A  tout  le  moins  avecqnes  moy  assemble 

Par  maiyaige  une  qui  Iny  ressemble. 

Ainsy  disoient  maintz  gratienx  et  doulx 
Jeunes  amans.  Mais  ung  aultre  sur  tous 
Taisant  son  mal  hors  du  sens  se  jectoit. 
Pour  la  beaulté  qui- en  la  vierge  estoit. 
O  Leander,  qui  tant  souffrys ,  si  est  ce 
Qu'après  avoir  veu  la  demy  déesse. 
Tu  ne  vouleus  soubz  l'aiguillon  d'ayraer, 
Couvertement  ta  vye  consommer  : 
Ainçois  estant  à  l'improviste  attainct 
Des  traicts  chargez  d'un  feu  qui  ne  s'estainct , 
Ta  n'eusses  eu  de  vivre  patience, 
Sans  de  la  belle  avoir  expérience. 

Aux  rais  des  yeulx  creut  le  brandon  plus  fort 
D'amour  cruel,  dont  par  le  grant  effa»"t 
Impétueux  de  la  flambe  invincible 
Brusloit  sans  lin  le  povre  cneur  passible. 

Aussy  beaulté  excellente  et  bien  née 
£n  femme  honneste  et  non  contaminée. 
Aux  hommes  est  plus  aiguë  et  persaute. 
Que  traict  voilant  tiré  de  main  jftiysMnte. 
L'euil  est  la  voye,  et  quand  frappé  se  sent, 
La  playe  coule,  et  droict  au  cueur  descent. 
Si  devint  lors  l'amant  dont  je  vous  compte, 
Ravy,  Ircmblanl,  tout  honteux,  et  sans  honte. 
Du  cueur  trembla,  honte  le  tenoit  priz, 
Ravy  esrtoit  en  beaulté  de  tel  prix. 
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Finableraent  amoar  l'a  taut  dompté, 
Que  de  honteox  le  rendit  eshonté. 

Par  amour  donc  de  sov  mesme  cherchant 
A  n'avoù-  honte,  il  s'en  alloit  marchant 
Tout  pas  à  pas ,  et  print  Taudace  après 
De  costoyer  la  vierge  d'assez  prés  : 
Puis  de  traverz  tourne  de  bonne  grâce 
Ses  veulx  tous  pleins  d'amoureuse  fallace  : 
En  l'induysant  par  signes,  sans  mot  dire, 
A  désirer  la  chose  qu'il  désire. 

Incontinent  qu'elle  se  veîî  aymée , 
Bien  aise  feut  se  sentant  estimée, 
Et  plasieurz  foys  tout  bellement  baissa 
Sa  belle  face,  et  puis  la  redressa  : 
Guignant  de  l'euil  Leander  doul cément  , 
Qui  en  son  cuenr  fut  aise  grandement 
De  ce  qu'Hero  son  amour  entendit, 
Et  l'entendant,  point  ne  se  deffendit. 

Doncques  tandiz  que  son  heure  opportune 
Il  espyoit  pour  suyvre  sa  fortune , 
Le  cler  soleil  verz  occident  tiroit , 
Et  peu  à  peu  sa  clarté  retiroit, 
Si  que  Vesper  on  veit  de  l'aullre  part , 
Qui  jà  du  jour  tesmoingne  le  despart. 
P^r  quoy,  veovant  le  jouvenceau  Leandre 
De  toutes  partz  les  ténèbres  s'espaudre, 
Plus  haï  dyment  d'elle  s'approcher  ose . 
Et  luy  serra  les  doigts  plus  blancqs  que  rose , 


202  ŒUVRES 

En  souspirant ,  et  elle  sans  mot  dire  : 

Comme  en  courroux  sa  main  blanche  retire. 

Dès  qu'il  sentit  aux  gestes  la  pensée 

D'Hero  ,  en  bransle  et  demy  eslancée . 

De  la  tirer  print  très  bien  l'advantui'e 

Par  Tung  des  plis  de  sa  riche  vestnre , 

La  destoui'nant,  et  la  menant  adoncq 

A  l'ung  des  bouts  du  temple ,  et  grand  et  long  : 

Et  elle  alloit  après  luy  pas  à  pas 

Tout  lentement ,  comme  ne  voulant  pas. 

Puis  de  propoz  féminins  l'a  tencé 

Disant  ainsy  :  Estes  vous  insensé, 

Mon  gentilhomme?  entreprenez  vous  bien 

D'ainsy  tirer  une  fille  de  bien? 

Croyez  qu'icy  fort  mal  vous  adressez  : 

Allez  ailleurs,  et  ma  robe  laissez, 

Que  n'espreuviez ,  à  vostre  grant  dommaige , 

Lyre,  et  fureur  de  mon  grant  parentaige. 

Pryer  d'amour  est  chose  def fendue 

Nonnain ,  qui  s'est  vierge  à  "Venuz  rendue  : 

Et  n'est  loysible  inventer  achoison 

D'aller  an  lict  de  fille  de  maison. 

Telle  parole  aux  fiUes  convenable 
Tenoit  Hero  à  l'amant  bien  aymable. 
Et  quand  Leandre  eut  de  la  vierge  ouy 
Le  doulx  courroux ,  il  feut  tout  resjouy. 
Sentant  en  elle ,  à  ceste  occasion , 
Les  signes  vrays  de  persuasion  : 
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Car  lors  qae  femme  à  ung  amant  conteste , 
Son  contester  signe  d'amour  atteste. 

Doncqnes  après  qu'il  eut  de  grant  ardeur 
Baisé  son  col  blancq,  et  de  bonne  odeur, 
Désir  d'amour  qu'il  l'aiguillonne  et  poinct. 
Le  fait  parler  à  sa  dame  en  ce  poinct. 
Chère  Tenuz ,  après  Tenuz  la  gente , 
Noble  Pallas,  après  Pallas  prudente, 
Je  parle  ainsy,  car  trop  grandement  erre , 
Qui  t'accompare  aux  femmes  de  la  terre  : 
Veu  que  tu  cz ,  à  bien  te  visiter, 
Toute  semblable  aux  filles  Juppiter  :  * 

Bien  heureux  est  celuy  qui  te  planta, 
Et  pleine  d'heur  celle  qui  t'enfanta  : 
Si  te  supply,  entens  à  mes  clamours  , 
Et  prens  pitié  des  contrainctes  d'amours  ; 
Ta  te  dy  fille  à  "Venuz  consacrée, 
Fay  doncq  cela  qui  à  Venuz  agrée. 
Vien  ,  vien  mamye ,  et  d'une  amour  égale 
Entrons  tous  deux  en  sa  loy  conjugale  : 
Ce  n'est  pas  chose  aux  vierges  bien  propice , 
D'administrer  à  Venuz  sacrifice  : 
Venuz  ne  prend  aux  pucelles  plaisir. 
Ses  vrayz  statuts,  si  tu  as  le  désir 
De  les  scavoir,  et  ses  mystères  dignes 
Ce  sont  anneaux,  nopces,  licts  et  courtines. 
Puis  qu'aymes  doncq  Venuz  doulce  et  traictable . 
Aymé  la  loy  d'amour  tant  délectable, 
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Et  me  reçoy  en  laissant  tous  ces  vœux , 

Pour  humble  serf,  ou  mary,  si  tu  veulx  : 

Serf  que  pour  toy  Cupido  s  vené , 

A  coup  de  traict  poursuyvy  et  mené 

Usant,  helas  !  en  moy  de  tel  effort 

Que  feit  Mercure  en  Hercule  le  fort. 

Quand  le  mena  sous  sa  verge  dorée  , 

Servyr  la  nymphe  en  Lydie  honorée. 

Las  !  quant  à  moy,  Tenuz  au  Leau  corsaige 

M'a  rendu  lien,  mon  Mercui'e  le  saige. 

O  noble  vierge ,  il  ne  fault  qu'on  te  dye 

D'^halanta  la  belle  d'Arcadye  : 

Tu  sçay  comment  en  amour  soulager 

Ne  vouloit  pas  le  beau  Meleager, 

Pour  demeurer  tousjours  vierge  obstinée  : 

Mais  au  moyen  de  Venuz  indignée, 

Elle  devint  de  luy  plus  amoureuse 

Qu'auparavant  ne  luy  feut  rigoureuse. 

Pourtant,  mamye  ,  aux  choses  que  j'ay  dictes 

Te  fault  ranger,  que  Yenuz  tu  n'irrites. 

Ainsy  l'amant  persuadoit  de  bouche 
La  belle  Hero  encov  toute  farouche , 
Si  que  les  motz  tant  doulx  qu'ouys  elle  ha 
Feirent  son  cueur  vaciller  çà  et  là. 

La  vierge  adoncq  muette  devenue, 
Sa  veuë  en  terre  a  longuement  tenue, 
Cachant  sa  face,  en  laquelle  luy  monte 
Le  sang  vermeil ,  tesmoignaige  de  honte  , 
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Plus  cheminant  pensifVe  se  monstroit. 

Et  sans  besoixig  bien  soubvent  accoustroit 

Ses  vestemens.  tous  signes  en  partve 

D'une  pacelle  à  aymer  convertye  : 

Et  silence  est  la  promesse  accordée 

De  toute  fille  ainsy  persuadée. 

Or  sentoit  jà  ceste  cy  les  secousses 
Et  aiguillons  des  amourz  aigres  doulces , 
Pour  ce  qu'en  cueur  si  noble  et  de  hanlt  pris 
Facilement  le  douls  feu  s'estoit  priz. 
Puis  esbahye  estoit  d'aultre  costé 
Du  doulx  Leandre  et  de  sa  grant  beauté. 

Doncq  cependant  qu'en  la  terre  ses  venlx 
Elle  eut  fichez,  Leander  curieux, 
Et  plein  d'amour  de  veoir  n' estoit  lassé 
Son  tendre  col ,  qu'elle  tenoit  baissé , 
Lequel  pourtant  finablement  leva  , 
Puis  rougyssant  ainsv  dire  elle  va  : 

Je  ne  croy  pas,  seigneur,  que  le  pouvoir 
Tu  n'eusses  bien  d'une  roche  esraonvoir 
Par  tes  deviz.  Qui  t'a  faict  si  scavant 
A  mettre  motz  decpptifs  en  avant? 
O  povre  moy  1  et  qui  ta  incité 
De  venir  veoir  mon  pais  et  cité? 
Si  est  ce  en  vain  que  m'as  propoz  teneu  : 
Car  veu  qu'errant  tu  ez  et  incongneu 
Et  qu'en  foy  n'a  seureté  de  fyance , 
(Comment  peulx  tu  avoir  mon  allyance? 
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Nous  ne  pouvons  (  pour  bien  te  l'exposer  ) 
Publicquement  tous  deux  nous  esponser, 
Pour  ce  que  j'ay  mes  parens  au  contraire  : 
Et  quand  vouldrois  par  deçà  te  retraii'e , 
En  te  feingnant  personne  fugitifve  , 
Tu  ne  pourrois  cacher  l'amour  furtifve  : 
Car  en  tout  temps  les  langues  sont  amyes 
De  faulx  rapports  et  toutes  infamyes  : 
Et  ce  que  faire  en  secret  on  prétend  » 
En  plein  marché  maie  bouche  l'entend  : 
Ce  neantinoins,  je  te  pi-y  que  je  sçache 
D'où  tu  es  né ,  et  ton  nom  ne  me  cache  : 
Si  quiers  le  mien,  ne  te  diray  de  non  : 
Sache  de  vray  qn'Hero  est  mon  droict  nom^ 
Et  ma  maison  une  tour  haulte  et  droicte  , 
Là  où  j'habite  ,  en  menant  vye  estroicle  , 
Sans  entretien  de  personne  vivante  , 
Fors  seulement  d'une  simple  servante. 

Ceste  graut  tour  devant  Seste  à  son  estie 
Sur  creux  rivaige ,  auquel  de  ma  fenestre 
Me  sont  les  flots  de  la  mer  apparens  : 
Tel  fut  l'adviz  de  mes  rudes  parens. 
Aultres  voisins  autour  de  moy  ne  hautent, 
Ne  jeunes  gens  point  n'y  dansent,  ne  chantent , 
Mais  sans  cesser  et  de  jour  et  de  nuict, 
La  mer  venteuse  à  l'oreille  me  bruyt. 

Adoncq  Hero  honteuse  de  rechief, 
Verz  son  manteau  baissa  ung^eu  le  chief, 
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Et  en  couvrvt  sa  face  illustre  et  clere, 
Pensant  en  soy,  Hero  qne  veulx  tu  faire  ? 
De  laultre  part,  Leander  d'ung  extresme 
Désir  qu'il  ha  ,  consulte  avec  soy  mesme. 
Comme  il  pourra  devenyr  si  heureux , 
De  parvenyr  au  combat  amoureux. 

Certes  amour  variable  en  conseil 
Faict  playe  aux  cueurs  ,  plus  baille  l'appareil  : 
Et  luy,  par  qui  sommes  tous  surmontez , 
Conseille  ceulx  qu'il  a  priz  et  domptez. 
Ainsy  feit  il,  ainsy  donna  secours 
A  Leander,  qui  après  tous  Jiscoui's 
Triste,  et  faisant  d'ung  vray  amant  l'oftice, 
Va  dire  ung  mot  plein  de  grant  artifice. 

Vierge  (  di  t  il  )  tant  peu  craintif  seray. 
Que  l'aspre  mer  pour  toy  je  passeray, 
Feust  ce  ung  endroict  d'innavigable  gouffre, 
Veoire  feust  l'eau  bouiUante  en  feu  et  souffre: 
Je  ne  crains  point  la  mer  désespérée. 
S'il  faut  aller  en  ta  chambre  parée  : 
Et  si  n'auray  frayeur  en  escontant 
L'horrible  bruyt  de  la  grant  mer  flottant  ; 
Ains  tous  les  soirs  mouillé,  sans  peur  ne  Iionte 
Nageray  nud  en  la  mer  Ilellesponte  : 
Car  il  y  a  dislance  assez  petite 
De  la  cité  Vby daine  oti  j'habite  , 
Jusques  chez  toy  :  fay  moy,  sans  plus,  ce  tour 
De  me  monstrer  sur  le  hault  de  la  tour 
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Quelque  lanterne  ou  brandon  flamboyant 
Deverz  la  nnict,  affin  qu'en  le  veoyant , 
Je  sois  d'amour  le  navire  sans  voile , 
Ayant  sur  mer  ton  flambeau  pour  estoile  : 
Aussy  affin  qu'en  le  veoyant,  ne  veoye 
De  Bootés  l'occidentale  voye, 
Ny  Orion  cruel  et  pluvieux , 
Ne  le  train  secq  du  chariot  des  cieulx , 
Qui  de  venyr  me  pourroit  bien  garder 
A  ce  doulx  port,  où  je  veulx  aborder. 
Mais  par  suz  tout  (helas!  ma  cbiere  dame,) 
Si  tu  ne  veulx,  qu'à  coup  je  perde  Tame  , 
Prens  garde  aux  ventz,  vueUles  avoir  le  soing 
Que  trop  esmeuz  n'estaignent  au  besoing 
Le  cler  flambeau  conducteur  de  ma  vye. 
Si  au  surplus  de  sçavoir  as  envye 
Quel  est  mon  nom  ,  Leander  je  m'appelle, 
Maiy  d'Hero  ,  la  gratieuse  et  belle. 

Ainsy  tous  deux  ordonnoient  le  décret 
Du  maryaige  enti'e  eulx  clos  et  secret, 
Et  de  garder  tout  l'ordre  taciturne , 
Servant  au  faict  de  l'amitié  nocturne, 
Dont  le  flambeau  seroit  seul  tesmoingnaige, 
En  promettant  tout  d'ung  mesme  couraige, 
Elle ,  de  faire  esclairer  le  brandon  : 
Lny,  de  se  mettre  en  l'eau  à  l'abandon. 

Puis  confirmans  la  nuict  des  espousailles , 
Par  un  baiser  donné  en  flancailles , 
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Force  lenr  feut  (à  regret  et  envis) 
Se  sepai'er,  et  rumpre  leurs  devis. 
Si  s'en  alla  Hero  en  sa  tour  haulte, 
Et  Leander  ;  affin  que  par  sa  faulte 
Ne  s'esgarast  de  nuict  en  son  retour) 
Marquoit  de  l'euil  le  chemin  de  la  tour, 
Et  naviguoit  verz  Abyde  tendant.   • 

Pensez  en  vous  quantesfois  cependant 
Ont  désiré  tous  deux  l'heure  propice 
D'entrer  au  lict  d'amoureux  exercice. 

Or  avoit  jà  la  nuict,  denlx  attendue, 
Sa  robe  noire  en  l'air  toute  estenduë , 
Et  les  humains  rendoit  par  tout  dormans, 
Fors  Leander  le  plus  beau  des  amans , 
Qui,  sur  le  bord  de  la  mer  pour  naiger 
Attend  ,  pied  coy,  le  luysant  messaiger 
De  ses  amours,  et  guette,  de  ce  pas. 
Le  luminaire  et  feu  de  son  trespas , 
Lequel  Inv  doibt  de  loing  monstrer  par  signes 
Le  droict  chemin  des  nopces  clandestines. 
Si  tost  qn'Hero  veit  que  la  nuict  nmbreuse 
iVoircye  estoit  d'obscurte  ténébreuse, 
Soingneusement ,  comme  elle  avoit  piomiz  , 
A  le  flambeau  en  évidence  miz. 
Qui  ne  feut  pas  plus  subit  allume. 
Que  Leander  ne  feust  tout  enflammé 
Du  feu  d" amour,  si  que  son  cuenr  ravy. 
Et  le  flambeau  s'allumoient  à  i'enw  : 
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Bien  est  il  vray  qu'oyant  les  sons  horribles 
Que  font  en  mer  ces  grans  undes  terribles . 
Il  eut  en  soy  frayeur  de  prime  face, 
Mais  peu  à  peu  prenant  cuenr  et  audace. 
Pour  s'asseurer  parloit  tout  seul  ainsy  : 

Amour  est  dur,  la  mer  cruelle  aussy, 
Ung  bien  y  a ,  ce  n'est  qu'eau  en  la  mer. 
Et  dedans  moy  ce  n'est  que  feu  d'aymer  : 
Suz  donc  ,  mon  cueur,  prens  le  feu  de  ta  part 
Et  ne  crainds  l'eau,  qui  en  la  mer  s'espart. 
A  ce  coup  fault  qu'en  amours  me  secundes  : 
De  quoy  crainds  tu  les  vagues  et  les  undes  ? 
O  cneur  d'amant,  n'as  tu  point  congnoissanof 
Que  Tenuz  print  des  undes  sa  naissance.' 
Et  qu'elle  ha  force  et  domination 
Dessuz  la  mer,  et  suz  l'affection 
Qui  nous  conduict  ?  Mis  à  fin  ce  propoz . 
Il  dépouilla  ses  membres  bien  dispoz  ; 
Et  des  deux  mains  ses  habits  deslyez 
Autour  du  col  a  serrez  et  lyez  : 
Puis  s'esloignant  du  bord ,  ung  peu  en  cà . 
D'ung  sault  de  course  en  la  mer  s'elanca. 
Tirant  tousjours  vcrz  la  clere  lanterne  : 
Et  tellement  en  la  mer  se  frouvernc. 
Que  luv  tout  seul  navigant  verz  sa  dame 
t^stoit  sa  nef,  son  passeur,  et  sa  rame. 

Hero  tandiz  qui  des  créneaux  esciaire . 
De  son  manteau  cœuvroit  la  lampe  claire . 
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Quand  s'eslevoit  quelque  nuysible  vent, 

Et  la  garda  d'estaindre  bien  soubvent , 

Josques  à  tant  que  Leander  passé 

Au  port  de  Seste  arriva  tout  lassé , 

Et  que  la  vierge  en  sa  tour  baulte  et  forte 

Le  feit  monter  :  mais  sachez  qu'à  la  porte 

Elle  embrassa,  d'amour  et  daise  pleine, 

Son  cher  espoux  quasy  tout  hors  d'haleine. 

Ayant  encor  ses  blancqs  cheveulx  mouillez , 

Tout  desgouttans,  et  d'escume  souillez. 

Lors  le  mena  dedans  son  cabinet. 

Et  quand  son  corpz  eut  essuyé  bien  net . 

D'huille  rosat  bien  odoiant  l'oingnit, 

Et  de  la  mer  la  senteur  estaingnit. 

En  ung  lict  hault  adoncques  il  se  couche , 
Et  elle  auprès ,  qui  sa  vermeille  bouche 
Ouviyt ,  ainsy  parlant  à  son  espoux  , 
Auquel  encor  bien  fort  battoit  le  poux: 

Amy,  tu  as  beaucoup  de  travail  priz , 
Plus  qu'aultre  espoux  n'en  a  oncq  entrepriz 
Amy,  tu  as  de  travail  priz  beaulcQup , 
Assez  te  doibs  contenter  pour  ung  coup 
De  l'eau  sallée ,  et  de  Fodenr  mauvaise 
De  !a  marine  :  or  te  metz  à  ton  aise  , 
Et  en  mon  sein  (cher  amy  qui  tant  vaulx) 
Ensevely  tes  labeurs  et  travaulx. 

Leandre  adoncq  la  saine ture  impolluè. 
Qu'elle  portoit ,  soubdain  luy  a  tolluë 
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D'antour  du  corpz.  et  eiiiieront  t;/us  imd/. 
Aux  baincles  lois  de  la  douice  Yenuz. 

HelasI  c'estoient  des  nopcts,  mais  sans  danses  : 
C'estoit  ung  lict ,  mais  lict  sans  accordances 
D'hymnes  chantez  :  nul  poète  on  n'v  veit 
Qui  du  sacré  mariaige  escrivist  ; 
Cierge  bénit  aulcung  n'y  feut  pose, 
Pour  illustrer  le  lict  de  l'espouse  : 
Là  menestriers  ne  sonnèrent  aubades  : 
Là  balatiins  ne  jeeterent  gambades  : 
Chantz  uuptiaulx  point  nV  fenrent  chantez 
Par  les  amys,  et* les  deux  parentez  : 
Aincois  à  1  heure  à  coucher  disposée 
Silence  feit  le  iict  de  l'espousée  : 
Et  1  ornement,  et  principale  cure 
De  ceste  fesle,  estoit  la  noict  obscure  : 
Si  qu'Aurora,  qui  le  munde  embellit, 
Ne  veit  jamaiz  couché  dedans  ce  lict 
Le  maryé  r  car  sans  jour  et  sans  guide  . 
Tous  les  matins  repassoit  vers  Abyde, 
Insatiable,  et  plein  d'ardant  désir 
De  letoiirner  au  nocturne  plaisir. , 

Quant  à  Hero,  pour  si  seui'cment  faire. 
Que  ses  parens  ne  congneussent  l'affaire, 
Tousjours  d'habit  de  nonnain  se  vtstoit. 
Et  de  jour  vierge,  et  de  nuict  femme  estoif. 

O  quantes  fois  le  beau  jour  évident 
Ont  souhaitté  descendre  en  occident .' 


DE  CLEMEM  AIAROT.  ai3 

Ainsy  leur  grande  amytié  conduysoient , 
Et  en  plaisir  secret  se  deduysoient  : 
Mais  peu  vescu  ont  en  ceste  manière , 
Et  peu  jouy  de  l'amour  marinière , 
Car  dès  que  vint  le  bruineux  hyver, 
Veoycy  les  vents  tous  esmeuz  arrivei. 
Qui  esbranloient  les  fundemens  profuns 
De  l'eau  débile,  et  battoient  jusqu'au  funs, 
Faisans  mouveoir  d'oraige  horriblement 
Toute  la  mer,  çà  et  là,  tellement 
Que  les  rochers,  fuyans  les  eaux  yrécs, 
Avoient  aux  ports  leurs  voil^  retirées. 

Mais  le  fort  vent ,  ne  Thyver,  ne  l'oraige 
\"  espouvenîa  jamaiz  ton  fort  couraige  , 
O  I.eander  :  ains  la  lampe  allumée 
Dessuz  la  tour  à  l'heure  accousturaée 
Te  donna  cuear  d'entrer  en  la  marine 
Par  ce  dur  temps,  la  fausse,  et  la  maligne. 
Helas  !  Hero  de  bon  sens  despourveué, 
Debvoit  l'hyver  se  passer  de  la  veuë 
De  son  amy,  sans  plus  faire  reluyre 
Le  brandon  prest  à  ses  plaisirs  destruyre  : 
Mais  Destinée  à  son  malheur  la  meine  . 
Si  faict  Amour  :  car  de  son  plaisir  pleine. 
Meit  sur  la  tour  le  flambeau,  sans  propoz  , 
Non  plus  flambeau  d'amours,  mais  d'Atropoz. 
Or  estoit  nuict ,  quand  les  vents  vehcmens  , 
Par  merveilleux  et  diverz  soufïlemens 
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Poussans  l'ung  l'aultre,  en  mer  se  remuèrent, 

Et  peslemesle  en  fureur  se  ruèrent 

Sur  le  rivaige  :  à  celle  mauvaise  heure , 

Le  povre  amant ,  que  faulx  espoir  asseore 

D'aller  encore  aux  ordinaires  nopces, 

Estoit  porté  des  bruyantes  et  grosses 

Tagues  de  mer.  Jà  les  undes  ensemble 

S'entrebattoient  :  l'eau  sallée  s'assemble 

Tout  en  ung  mont  :  les  flots  vont  jusqu'aux  cieulx  : 

La  terre  esmeuë  est  des  vents  en  tous  lieux 

Par  leur  combat  :  car  Boreas  se  vyre 

Contre  Notus,  Euru#  contre  Zephyre , 

Si  que  l'oraige  en  mer  bruyante  espars 

Inévitable  estoit  de  toutes  pars. 

Leandre  alors ,  qui  maulx  intolérables 
Avoit  souffert  des  undes  implacables, 
Prvoit  Tenuz  de  luy  estre  opportune  . 
Pryoit  Thetis,  se  vouoit  à  JNeptune  , 
Et  n'oublya  de  dire  à  Boreas , 
O  Aquilon,  qui  tant  labouré  as 
Au  faict  d'amour  pour  la  pucelle  atticque, 
Entens  à  moy  :  mais  nul  dieu  aquaticque 
A  son  pryer  n'a  l'oreille  inclinée , 
Et  n'a  l'amour  sceu  vaincx'e  destinée  : 
Car  tout  rampu  de  ceste  impétueuse 
Emotion  de  la  mer  fluctueuse 
Aux  jambes  eut  les  puissances  débiles , 
Ses  bras  raouvans  devindrent  immobiles. 
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Et  en  sa  gorge  entroit  avec  l'escume 
Grant-qaantité  d'eau  pleine  d'amertume, 
Finablement  le  yttit  par  sa  rudesse , 
Estaindre  vint  la  lanterne  traistresse , 
Avecq  la  vye  ,  et  lardante  amytié 
De  Leander,  digne  de  grant  pitié. 
Tandiz  Hero  avoit  ses  beanlx  yeulx  verts 
Toujours  au  guet  vigilans  et  ouverts, 
Et  lors  sur  pieds  pleurant ,  pensant,  resvant, 
I,a  misérable  en  sa  face  levant, 
Ta  veoir  du  jour  la  clere  estoille  Aurore, 
Et  ne  veoit  point  son  cher  espous  encore. 
Par  quoy  estant  jà  estainct  le  flambeau , 
Deçà ,  delà ,  jecta  son  euil  tant  beau 
Sur  le  grant  doz  de  la  mer,  pour  scavoir 
Si  son  amy  navigant  pourra  voir  : 
Mais  las,  si  tost  qu'elle  eut  jecté  sa  veuè 
Encontre  bas,  la  povre  despourveuë 
Ta  veoir  au  pied  de  la  tour,  desciré 
Contre  les  rocqz  son  amy  désiré. 
Dont  par  fureur  rumpit  son  vestement 
Au  tour  du  sein,  puis  tout  subitement, 
Jectant  un  cry  de  personne  insensée. 
Du  hanlt  en  bas  de  la  tour  s'est  lancée. 
Ainsy  Hero  mourut  le  cueur  mari"^'. 
D'avoir  veu  mort  Leander  son  amy  : 
Et  après  mort^  qui  amans  desassemble. 
Se  sont  encor  tous  deux  trenvez  ensemldr. 


2i6  ŒUVRES 


LE  JUGEMENT  DE  MINOS, 

SUR  LA  PRÉFÉRENCE  d'aLEXANDRE  LE  GRAND, 
ANNIBAL  DE  CARTHAGE  ET  SCIPION  LE  RO- 
MAIN, DIT  l'africain,  pris  DE  LUCIAN , 
ENTRE  LES  DIALOGUES  DES  I\IORTS,  AU  PRE- 
MIER TOME. 

ALEXANDRE. 

O  Anitibal,  mon  hault  cueur  magnanime 
Ne  peult  souffi-yr  que ,  par  gloire  sublime 
Tueilles  marcher  par  devant  mes  charrois, 
Quant  à  honneur,  et  triumphans  arrois, 
Car  seulement  aulcung  ne  doit  en  riens 
Accomparer  ses  faicts  d'armes  aux  miens  : 
Ains  (comme  nuls)  est  décent  de  les  taire 
Entre  les  prenx. 

ANNIBAL. 

Je  soustien  le  contraire, 
Kt  m'en  rapporte  à  Minos  l'ung  des  dieux, 
Juge  infernal  commis  en  ces  baz  lieux 
A  soustenir  le  glaive  de  justice  : 
Dont  fault  que  droict  avec  raison  jnste  yssc, 
Poi-r  ung  cbascung. 

MINOS. 

Or  me  dictes,  seigneurs  : 
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Qui  estes-vous ,  qni  touchant  haults  honnenrs 
Qaerez  avoir  l'ung  sur  l'aultre  advantaige  ? 

ALEXAIîDRE. 

Cy  est  le  duc  Armibal  de  Carthaige , 
Et  je  le  grant  empereur  Alexandre , 
Qui  feis  mon  nom  par  tous  climatz  espandre 
En  subjugant  chascune  nation. 

MI>'OS. 

Certes  vos  noms  sont  en  perfection 
Dignes  de  loz  et  des  gloires  suytesraes, 
Dont  décorez  sont  vos  clers  diadesmes  : 
Si  m'esbahys ,  qui  vous  a  meuz  ensemble 
Avoir  desbat. 

ALEXA>'DRE. 

Minos  (comme  il  me  semLIe\ 
Ta  doibs  sçavoii",  et  n'ez  pas  ignorant, 
Qn'oncq  ne  souffrys  homme  que  moy  plus  grant 
Ne  qui  à  moy  feust  pareil ,  ou  esgal  : 
Mais  tout  ainsy  comme  l'aigle  royal 
Estend  son  vol  plus  prés  des  airs  célestes 
Que  nul  oyseau,  par  bellicqueuses  gestes, 
J'ay  surmonté  tous  humains  aux  harnois  : 
Par  quoy  ne  veulx  que  ce  carthaginois 
Ait  bruyt  sur  moy ,  ne  costoye  ma  chaise- 

MINOS. 

Or  convient  doncq  que  l'ung  de  vous  se  taise 
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Affin  que  l'aultre  ait  loysir  et  saison, 
Pour  raconter  devant  moy  sa  raison. 


Certes,  Minos,  ceulx  je  repute  dignes 
D'estre  eslevez  jusques  aux  cours  divines 
Par  bon  renom ,  qui  de  basse  puyssance 
Sont  parveneuz  à  haaltaine  accroissance 
D'honneur  et  biens,  et  qui  nom  glorieux 
Ont  conquesté  par  faictz  laborieux  : 
Ainsv  que  mov,  qi^à  peu  de  cohorte 
Me  desparty  de  Caffhaige  la  forte. 
Et  en  Sicile ,  où  marcher  desiroye , 
Prins  et  ravy,  pour  ma  première  pi'oye , 
Une  cité,  Sarragosse  nommée, 
Des  fiers  Romains  très  grandement  aymée, 
Que ,  maulgré  eulx ,  et  leur  force  superbe , 
Je  petignay  aux  piedz  ainsy  que  l'herbe , 
Par  mes  hanlts  faicts  et  forieux  combatz. 

On  scait  aussy,  comme  je  miz  au  baz, 
Et  dissipay  (dont  gloire  j'en  mérite) 
Des  Gallicans*  le  puyssant  exercite  : 
Et  par  quel  art,  moyens  ,  et  façons  caultes 
Taillay  les  montz,  et  les  Alpes  très  haultes 
Minay,  et  miz  les  rochers  en  rumpture, 
Qui  sont  haults  murs  ,  massonnez  par  nature. 
Et  le  renfort  de  toutes  les  Itales  : 
Auquel  pays  (quand  mes  armes  ducales 
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Y  flamboyoient  )  maint  ruysseau  tout  ordy 
Du  sang  romain,  que  lors  j  y  espandy  : 
Ce  sont  tesmoings ,  et  certaines  espreuves. 
Si  est  le  Pau,  Tibre,  et  maints  anltres  fleuves, 
Desquels  soubvent  la  très  pure  et  clere  unde 
J'ay  faict  muer  en  couleur  rnbicunde. 

Pareillement  les  chasteaux  triumphans, 
Par  SQZ  lesquelz  mes  puyssans  elephans 
Je  feis  marcher,  jusques  aux  murs  de  Romme  : 
Et  n'est  décent  que  raconte,  on  que  nomme 
Mes  durs  combatz  ,  rencontres  martiannes, 
Et  grans  efforts  par  mov  iaicts  devant  Cannes. 

Grant  quantité  de  noblesse  romaine 
Ruèrent  jus  par  puyssance  inhtunaine 
Lors  mes  deux  braz ,  quand  en  signe  notoire 
De  soubverain  triumphe  meritoii'e  , 
Trois  muis  d'anneaux  à  Carthaige  transmiz 
De  très  fin  or,  lesquels  furent  desmiz 
Des  doigts  des  morts,  sur  les  terres  htimides 
Tous  estenduz ,  car  des  charongnes  vnides 
De  leurs  espritz,  gisantes  à  l'envers 
Par  mes  conflictz  feurent  les  champs  couverts  : 
De  tel  façon  qu'on  en  feit  en  maintz  lieux 
Pontz  à  passer  fleuves  espatieux. 
Par  maintesfoys ,  et  semblables  conquestes 
Plus  que  canons,  ou  foudroyans  tempestes, 
Feis  estonner  du  mnnde  la  monarche, 
Tousjours  content ,  quelque  part  où  je  marche , 
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Le  titre  seul  de  vray  honneur  avoir, 

Sans  vaine  gloire  en  mon  cueur  coucepvoii" , 

Comme  cestuy.,  qui  pour  occasion 

D'une  incredible  et  vaine  vision , 

La  nuict  dormant,  apparue  à  sa  mère , 

Se  disoit  filz  de  Juppiter  le  père 

De  tous  humains,  aux  astres  honoré, 

Et,  homme  dieu,  vouleut  estre  adoré. 

Ainçois,  Minos,  tousjoms  et  ainsy  comme 
Petit  sonldart  çne  suis  réputé  homme 
Carthaginois,  qui  pour  heur  ou  mal  heur, 
Ne  fuz  attainct  de  liesse  ou  douleur. 
Puis  on  congnoist,  comme  au  pays  d'Africque, 
Durant  mes  jours,  à  la  chose  publicque, 
Me  suis  vouleu  vray  obeyssant  joindre  : 
Et  qu'ainsy  soit,  ainsy  comme  le  moindre 
De  tout  mon  ost,  au  simple  mandement    ■ 
De  mes  consors,  concluz  souhdainement 
De  m'en  partyr,  et  addressay  ma  voye 
Verz  Italie,  où  grand  désir  avoye. 

Que  diray  plus?  par  ma  grande  prouesse, 
Et  par  vertu  de  sens  et  hardyesse, 
J'ay  achevé  maints  aultres  durs  efforts 
Contre  et  envertz  les  plus  puysssans  et  forts. 
Mes  estendars,  et  guidons  martiens 
Oncq  ne  dressay  vers  les  Arméniens, 
Ou  les  Medois,  qui  se  rendent  vaincuz, 
Ains  qu'employer  leurs  lances  et  escuz  : 


DE  CLÉMENT  MAROT.  2: 

Mais  feis  trembler  de  main  victorieuse 

Les  plus  baultains  :  c'est  Romme  l'orgueilleuse, 

Et  ses  souldai'ts  ,  que  lors  je  combatys 

Par  maintes  fois ,  et  non  point  des  crainctifs , 

Mais  des  pins  fiers  feis  un  mortel  déluge. 

Et  d'aultre  part,  Minos  (comme  bon  juge) 
Tu  doids  prévoir  les  aises  d'Alexandre  : 
Car  dés  que  mort  son  père  vouleut  preijdre, 
A  Iny,  par  droict ,  le  royaume  survint , 
Et  feut  rêcen ,  dés  que  sur  terre  vint , 
Entre  les  mains  d'amyable  Fortune , 
Qui  ne  fent  oncq  en  ses  faicts  importune  : 
Et  s'il  veult  dire  avoir  vaincu  les  rois 
Dare,  et  Pyrrbus,  par  millitans  arrois  , 
Aussy  feut  il  vaincu  en  ses  délices 
D'immoderez ,  et  desordonnez  vices  : 
Car  si  son  père  ayma  bien  en  son  cueur 
Da  dieu  Baccbus  la  vineuse  licqueur, 
Aussy  feit  il  :  et  si  bien  s'en  troubloit , 
Que  non  pas  homme ,  ains  beste  ressembloit. 

N'occit  il  pas  (estant  yvre  à  sa  table) 
Callisthenès ,  philosophe  notable, 
Qui  reprenoit ,  par  discrètes  paroUes, 
Les  siennes  mœurs,  vitieuses  et  folles, 
Certainement  vice  sy  détestable 
En  moy  (peult  estre)  eust  esté  excusable, 
Ou  quelcung  aultro,  en  mreui's,  et  disciplines 
Peu  introduict  :  mais  les  sainctes  doctrines 
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Leuës  avoit  d'Aris tote  son  maistre , 
Qai,  pour  l'instruire,  et  en  vertuz  accroistre. 
Par  grand  desyr  nuict  et  jour  travailloit. 
Et  après  luy  trop  plus  qu'aultre  veilloit. 

Et  si  plus  hault  esleve  sa  personne, 
Dont  en  son  cbief  il  a  porté  couronne, 
Pourtant  ne  doibt  homme  duc  de^priser, 
Qui  a  vouleu  entre  vivans  user 
De  sens  exquiz,  et  prouesse  louable. 
Plus  que  du  bien  de  fortune  amiable. 

MINOS. 

Certes ,  ces  faictz  de  très  clere  vertu 
Sont  décorez.  En  après,  que  diz  lu, 
Roy  Alexandre  ? 

ALEXANDRE. 

A  homme  plein  d'outraige 
N'est  de  besoing  tenyr  aulcung  langaige  : 
Et  mesmement  la  riche  renommée 
De  mes  haultz  faicts  aux  astres  sublimée , 
Assez  et  trop  te  peulvent  informer 
Que  par  suz  moy  ne  se  doibt  renommer , 
Aussy  tous  ceulx  de  la  vie  mortelle 
Sont  congnoissans  la  raison  estre  telle  : 
Mais  neantmoins,  pour  ce  qu'à  maintenyr 
Loz  et  honneur  je  veulx  la  main  tenyr, 
Sçache,  Minos,  juge  plein  de  prudence. 
Qu'en  la  verdeur  de  mon  adolescence, 
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Portant  en  chief  ma  couronne  invincible, 
Au  glaive  aigu  prins  vengeance  terrible    , 
(Comme  vrav  fîlz  )  de  ceuljs.  qui  la  main  meirent 
Dessuz  mon  père,  et  à  mort  le  submirent  : 
Et  non  content  du  royaume  qu'avoye, 
Cherchant  honneur,  miz  et  jectai  en  voye 
Mes  estendars,  et  à  flotte  petite 
De  combatans ,  par  moy  feut  desconiite 
Et  mise  au  baz  en  mes  premiers  assaulx , 
Thebes,  cité  anticqnej  et  ses  vassaulx  : 
Puis  subjugay,  par  puyssance  royalle  , 
Toutes  citez  d'Achaye,  et  Tbessale , 
Et  decouppay  à  foison  par  les  champs 
niyriens,  de  mes  glaives  trenchans, 
Dont  je  rendy  toute  Grèce  esbahye. 
far  mon  pouvoir  feut  Asie  envahye  : 
Libye  prins ,  la  Phase  surmontay  : 
Brief,  tous  les  lieux  où  passay  et  plantay 
Mes  estendars,  redoutans  ma  puyssance, 
Feurent  submiz  en  mon  obeyssance. 

Le  puyssant  roy  Dare  congnut  à  Tarse , 
Par  quel  vigueur  feut  ma  puyssance  esparse 
Encontre  luy ,  quand ,  soubz  luy,  chevauchèrent 
Cent  mil  Persois ,  et  fièrement  marchèrent 
Verz  moy  de  front  dessoubz  ses  estendars 
Bien  trois  cent  mil  piétons,  hardys  souldars. 
Que  diray  plus?  quand  vint  à  Teschauffer, 
Le  vieil  Charon  ,  grant  nautonnier  d'enfer , 
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Bien  eut  à  feii'e  à  gonvemer  sa  peanltre 
Pour  ce]fij  jour  passer  de  rive  en  aultre 
Tous  les  espritz,  qa'à  baz  je  luy  transmiz 
Des  corpz  humains  qu'à  l'espée  je  miz. 

A  celuT  jopr,  en  la  mortelle  estorce , 
Pas  n'espargnay  ma  coi'poreUe  force , 
Car  aux  enfers  quatre  vingts  mil  espi-itz 
J'envoyai  lors  :  et  si  haalt  cuenr  je  priz , 
Que  me  lancay  par  les  flottes  mortelles  : 
De  ce  font  foy  mes  playes  corporelles. 

Et  jà  ne  fault  laisser  anean'yr 
Mes  grans  combats  exécutez  en  Tyr  : 
Et  ne  convient  que  le  loz  on  me  rase, 
D'avoir  passé  le  hault  mont  de  Caucase, 
L'ng  chascuug  scait  qu'y  feut  tant  employé 
Que  tout  soubz  moy  feut  rasé  et  ployé. 

En  Inde  feis  aborder  mon  charroy 
Tiiumphamment ,  où  Porrus  le  fier  roy. 
A  son  mescbief ,  de  mes  braz  espreuva 
La  pesanteur,  quand  de  moy  se  treuya 
Prins  et  vaincu.  Qui  plus  est ,  je  marchay 
En  taut  de  lieux,  qu'à  la  fin  detranchay 
Le  dur  rocber,  où  Hercules  le  fort 
Pour  le  passer,  en  vain  mit  son  effort. 
Brief,  tout  battis,  et  vaincquis  sans  propoz . 
Jusques  à  tant  que  la  fiere  Atropoz , 
Seule  cruelle  enneniye  aux  bumains, 
Mon  pouvoir  large  esta  horz  de  mes  main.' 
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Et  s'ainsy  est  que  jadiz  en  maint  lieu 
Fausse  tenu  des  mundains  pour  un  dieu, 
Et  da  partv  des  dieux  immortels  né , 
De  tel  erreur  pardon  leur  soit  donné  : 
Car  la  liaulteur  de  mes  faictz .  et  la  gloire 
Qu'euz  en  mon  temps ,  les  mouvoit  à  ce  croire. 

Encores  plus  :  tant  feutz  fier  belliqueur, 
Que  j'entreprins ,  et  euz  vouloir  en  cueur 
De  tout  le  munde  embrasser  et  saisyr, 
Si  fiere  mort  m'eust  preste  le  loysyr. 

Or  ça,  Minos,  je  te  supplv,  demande 
A  Annibal  (puis  qu'il  me  vilipende 
De  doulx  plaisirs)  si  plus  il  est  recorz 
De  ses  delicts  de  Capuë,  où  son  corpz 
Plus  debrisa  aux  amoureuz  alarmes 
Qu'à  soustenir  gros  boiz  ,  hacbes  ,  et  armes. 
Ne  feut  sa  mort  meschante  et  furibunde  , 
Quand  par  despit  de  vivre  au  mortel  munde 
Feut  homicide  et  bourreau  de  soy  mesmes, 
En  avallant  les  ords  venins  extresmes? 
Et  pour.monstrer  sa  meschance  infinye , 
Soit  demandé  au  roy  de  Bithynye, 
Dict  Prasias  5  vers  lequel  il  s'enfuyt, 
S'il  feut  jamaiz  digne  de  loz  et  bniyt. 
L'ng  chacung  sçait  qu'il  feut  le  plus  polla 
De  tous  plaisirs,  et  le  plus  dissollu  : 
Et  que,  par  fraude,  et  ses  trahysons  fainctes , 
Il  est  veneu  de  son  nom  aux  attainctes. 
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Plusieurs  grans  faictz  il  feit  en  maintes  terres  : 

Mais  qu'est  ce  au  prix  de  mes  bruytz  et  tonnerres; 

A  tons  mortelz  le  caz  est  évident , 

Que  si  jugé  n'eusse  tout  Occident 

Estre  petit,  ainsy  que  Thessalie, 

J'eusse  pour  'sray  (en  vainquant  l'Italie) 

Tout  conqnesîé  sans  orcision  nulle, 

Jusques  au  lieu  des  columnes  d'Hercule. 

Mais  (  pour  certain  )  je  n'y  daignay  descendre. 

Car  seulement  ce  hault  nom  Alexandre 

Les  feit  mes  serfs  redoutans  mes  merveilles  : 

Par  quoy,  Minos ,  garde  que  ta  ne  vueilles 

Devant  le  mien  son  honneur  préférer. 

SCIPION. 

Entens  ainçois  ce  que  veulx  proférer. 
Juge  Minos. 

MINOS. 

Comment  ez  tu  nommé  .' 


Scipion  suis ,  l'Afiùcain  surnommé , 
Homme  romain  de  noble  expérience. 

MlIiOS 

Or  parle  donc  :  je  te  donne  audience. 

SCIPION. 

Certes ,  mon  cuenv  ne  veult  dire  ou  penser 
Chose,  pour  quoy  je  désire  exaucer 
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La  grant  hanlteur  de  mes  faictz  singuliers, 
Par  snz  ces  deux  belliqaeux  chevaliers  : 
Car  je  n'euzoncq  de  vaine  gloire  enwe  : 
Mais,  s'il  te  plaist ,  Minos,  entens  ma  v%e. 

Tu  sçaiz  assez  qne  de  mes  jeunes  ans 
Faictz  vitieux  me  feurent  desplaisans , 
Et  que  vertu  je  voulus  tant  chervr. 
Que  tout  mon  cueur  se  meit  à  l'acquervr, 
Jugeant  en  moy  science  peu  valoir, 
Si,  d'ung  bault  vueil,  et  par  ardent  vouloir, 
D'acqueryr  brnyt  et  renom  vertueux, 
N'est  employée  en  œuvres  fructueux. 
Brief,  tant  aymay  vertu,  que,  dés  enfance, 
Je  fens  nommé  des  Romains  l'espérance. 
Car,  quand  plnsieurz  du  sénat  esbahvs 
De  craincte,  et  peur,  à  rendre  le  pavs 
Par  maintes  fois  feurent  condescendans, 
Je,  de  bault  cueur,  et  assez  jeune  d'ans, 
Saillv  en  place,  ayant  le  glaive  au  poing, 
Leur  remonstrant  que  pas  n'estoit  besoing 
Que  le  cler  nom  cjne  par  peine  et  vertu 
Avions  acquys,  feust  par  honte  abbata  : 
Et  que  celuy  mon  ennemy  seroit. 
Qui  la  sentence  ainsy  prononceroit. 
Lors  estimans  cela  estre  ung  presaige, 
Et  que  ces  dieux  pour  lé  giant  avantaige 
Du  bien  pubHc,  m'avoient  donné  bault  cueur 
En  aage  baz ,  comme  ung  fort  beUiqueur , 
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Feus  esleu  chief  de  raiinée  romaine  : 
Dont  sur  le  champ  de  bataille  inliamaine 
Je  feis  jecter  mes  bannières  au  vent*, 
Et  Annibal  pressay  tant  et  soubvent , 
Qn'avecq  bon  cneur ,  et  bien  peu  de  condoicte 
Le  feis  tourner  en  trop  honteuse  fuitte 
Tant  qu'en  la  main  de  Rome  l'excellente 
Serve  rendy  Carthaige  l'opulente  ; 
Et  toutes  fois  les  romains  consistoires, 
Après  mes  grans  et  louables  victoires , 
Aussy  humain  et  courtois  m'ont  treuvé 
Qu'avant  que  feusse  aux  armes  espreuvé. 

Tous  bien  mundains  prisav  moins  que  petit, 
L'amour  du  peuple  estoit  mon  appétit, 
Et  d'acqueryr  maintz  vertueux  offices 
A  jeune  piince  honnestes  et  propices. 
Et  d'aultre  part,  de  Carthaige  amenay 
Maintz  prisonniers  ,  lors  que  j'en  retonrnay 
Victorieux  :  desquelz  en  la  présence 
Par  moy  feut  priz  le  poêle  Terence  : 
Dont  aux  Romains  mon  faict  tant  agréa, 
Qu'en  plein  sénat  censeur  on  me  créa. 

Ce  faict ,  Asie ,  et  Lybie  coureus  : 
D'Egypte,  et  Grèce  à  force  l'amour  eus. 
Et  qu'ainsy  soit,  soubz  querelle  très  juste 
Par  plusieurz  fois  ma  puvssance  robuste 
Ont  espreuvé.  Puis  je  consul  veoyant 
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Le  nom  romain,  jadiz  reflamboyant, 
Lors  chanceler,  soy  ternyr  et  abattre, 
Pour  Teslever  feuz  conqueryr  et  battre 
Une  cité  de  force  et  biens  nantye  , 
Dicte  Numance  ,  ez  Espaignes  bastye. 

Trop  long  seroit  (Minos)  l'entier  deduyre 
De  mes  haults  faictz,  qu'on  verra  tousjours  luyre 
Et  d'aultre  part ,  simple  vergoingne  honneste 
D'en  dire  plus,  en  rien  ne  m'admoneste  : 
Par  quov  à  toy  en  laisse  l'achoison, 
Qui  scaiz  où  sont  les  termes  de  raison. 

Si  t'advertys  qu'oncques  mal  heur  en  riens 
Ne  me  troubla  :  ne  pour  comble  de  biens, 
Que  me  donnast  la  déesse  fatale, 
Close  ne  feut  ma  main  très  libérale. 
Bien  l'ont  congneu ,  et  assez  le  preuverent , 
Après  ma  mort ,  ceulx  qui  rien  ne  treuverent 
En  mes  thresors  des  biens  mundains  délivres, 
Fors  seulement  d'argent  quatre  vingts  livres  : 

Des  dieux  aussy  la  bonté  immortelle 
M'a  bien  vouleu  douer  de  grâce  telle, 
Que  cruaulte  et  injustice  au  bas 
Je  dejectay,  et  ne  miz  mes  esbats 
Aux  vanitez  et  doulx  plaisirs  menus 
De  Capido  le  mol  filz  de  Venus, 
Dont  les  deduicts  et  mundaines  enquestes 
Nuysantes  sont  à  louables  conquestes , 
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Tous  lesquelz  motz  je  ne  dy  pour  taschev 

A  leur  honneur  confundre  ou  surmacher  : 

Ainçois  le  dy  pour  tousjours  en  prouesse 

Du  nom  romain  soustenir  la  haultesse  : 

Dont  tu  en  az  plus  ouy  référer 

Que  n'en  pourroit  ma  langue  proférer. 


LA    SENTENCE    DE   MINOS. 

Certainement  vos  marîiaulx  ouvraiges 
Sont  achevez  de  très  ardans  couraiges  : 
Mais  s'ainsy  est  que  par  vertu  doive  estre 
Honneur  acquys,  raison  donne  à  congnoistre 
Que  Scipion,  jadiz  fuyant  dclices, 
Et  non  saillant  de  vertu  horz  des  lices, 
D'honneur  dessert  le  titre  pretieux 
Devant  vous  deux ,  qui  fastes  vitieux. 

Par  quoy  jugeons  Scipion  précéder 
Et  Alexandre  Annibal  excéder. 
Et  si  de  nous  la  sentence  importune 
Est  à  vous  deux,  demandez  à  fortune, 
S'elle  n'a  pas  tousjours  favorisé 
A  vostre  part.  Après  soit  advisé 
Au  trop  ardant  et  oultrageux  désir 
Qu'eustes  jadiz  de  prendre  tout  plaisir 
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A  (sans  cesser)  espandre  sang  humain, 
Et  ruyner  de  fouldroyante  main , 
Sans  nul  propoz,  la  fabricque  du  mande  : 
Où  raison  fault,  vertu  plus  n'y  abunde. 
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DES  VISIONS  DE  PETRARQUE. 

DE    THUSCAN    EN     FRANÇAIS. 

TJiTG  jour  estant  seulet  à  la  fenestre 
Tey  tant  de  caz  nouveaulx  devant  mes  yeulx, 
Que  d'en  tant  veoir  fasché  me  convint  estre. 
Si  m'appaïut  une  bisciie  à  main  dextre, 
Belle  pour  plaii'e  au  soubverain  des  dieux. 

Chassée  estoit  de  deux  chi«ns  envieux, 
Ung  blanc,  ung  noir,  qui  par  mortel  effort 
La  gente  besle  aux  flans  mordoient  si  fort 
Qu'au  dernier  pas  en  brief  temps  l'ont  menée 
Cbeoù'  sous  un  roc.  Et  là,  la  cruaulté 
De  mort  vaincquit  une  grande  beaulté, 
Dont  souspii-er  me  feit  sa  destinée. 

Puis  en  mer  haulte  ung  navire  advisoye, 
Qui  tout  d'hebene  et  blanc  yvoire  estoit , 
A  voiles  d'or,  et  à  cordes  de  soye  : 
Doulx  feut  le  vent,  la  mer  paisible  et  coye. 
Le  ciel  partout  cler  se  manifestoit. 
La  belle  nef  pour  sa  charge  portoit 
Riches  thresors ,  mais  tempeste  subite 
En  troublant  l'air,  ceste  mer  tant  irrite, 
Que  la  nef  heurte  ung  rocq  caché  sous  l'unde. 
O  grant  fortune!  ô  crevecuenr  tro"  "viff 
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De  veoir  peryr  en  ung  moment  si  brief , 
La  grant  richesse  à  nulle  aultre  secunde  ! 

Après  je  vei  sortyr  divins  rameaux 
D'ung  laurier  jeune,  en  ung  nouveau  boscaige, 
Et  me  sembla  veoir  ung  des  arbrisseaux 
De  paradiz,  tant  y  avoit  d'oyseaux 
Diversement  chantans  à  son  umbraige  : 
Ces  grans  delicts  ravyrent  mon  couraige  : 
Et  ayant  Teuil  fiché  sur  ce  laurier  , 
Le  ciel  entour  commence  à  varier 
Et  à  noircyr  :  dont  la  fouldre  grant  eiTe 
"Vint  arracher  celuy  plant  bien  heureux , 
Qui  me  faict  estre  à  jamaiz  langoureux, 
Car  plus  telle  umbre  on  ne  recouvre  en  terre. 

Au  mesme  bois  sourdoit  d'ung  vif  rocher 
Fontaine  d'eau  murmurant  soefvement  : 
De  ce  lieu  fraiz  tant  excellent  et  cher, 
N'osoient  pasteurs  ne  bouviers  approcher  : 
Mais  mainte  muse,  et  nymphe  seulement, 
Qui  de  leurs  voix  accordoient  doulcement 
Au  son  de  l'eau.  Là  j'assys  mon  désir , 
Et  lors  que  plus  j'y  prenois  de  plaisir, 
Je  vey,  helas  !  de  terre  ouvryr  ung  gouffre , 
Qui  la  fontaine  et  le  lieu  dévora  : 
Dont  le  mien  cueur  grant  regret  encore  ha  , 
Et  y  pensant ,  du  seul  penser  je  souffre. 

Au  boiz  je  vey  ung  seul  phénix  portant 
Esles  de  pourpre,  et  le  chief  tout  doré  : 

2Q 
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Estrange  estoit,  dont  pensay  en  l'instant 
Veoir  quelque  corpz  céleste,  jusqu'à  tant 
Qu'il  vint  à  l'arbre  en  pièces  demouié, 
Et  au  ruysseau  que  terre  a  dévoré. 
Que  diiay  plus!  toute  chose  enfin  passe. 
Quand  ce  phénix  veit  les  rameaux  en  place  . 
Le  troncq  rumpn,  l'eau  sèche  d'aultre  part. 
Comme  en  desdain  de  son  becq  s'est  féru  , 
Et  des  humains  sur  l'heure  disparu  : 
Dont  de  pitié  et  d'amour  mon  cueur  ard. 

Enfin  je  vey  une  dame  si  belle , 
Qu'en  y  songeant  tousjours  je  brusle  et  tremble  : 
Entre  herbe  et  fleur  pensifve  marchoit  elle , 
Humble  de  soy,  mais  contre  amour  rebelle  : 
Et  blanche  cotte  avoit ,  comme  il  me  semble, 
Faicte  en  tel  art,  qne  neige  et  or  ensemble 

Sembloient  meslez  :  mais  en  suz  la  ceincture, 

» 
Couverte  estoit  d'une  grant  nue  obscure , 

Et  au  talon  ong  serpenteau  la  blesse, 

Dont  languissoit  comme  une  fleur  cueillye  : 

Puis  asseurée  en  liesse  est  saillye. 

Las  rien  ne  dure  au  munde,  que  tristesse. 

O  chanson  mienne  :  en  tes  conclusions 

Dy  hiirJyment,  ces  six  grans  visions 

A  monseigneur  donnent  ung  doulx  desyr 

De  brieivement  soubz  la  terre  gesyr. 


DE  CLÉMENT  MAROT.  235 

SIX  SONNETS  DE  PETRARQUE, 
SUR    LA    MORT  DE    SA   DAME    LAURE. 


VOI  CH    ASCOLTATE  IN  RIME  SPARSE  IL  SCONO. 

"Vous  qui  oyez  en  mes  rythmes  le  son 
D'iceulx  souspirs ,  dont  mon  cueur  nourrissoye  , 
Lors  qu'en  erreur  ma  jeunesse  passoye, 
N'estant  pas  moy,  mais  bien  d'aultre  façon  : 

De  vains  travaulx  dont  feis  rythme  et  chanson 
Trenver  m'attens  (mais  qu'on  les  lise  et  veoye) 
Non  pitié  seule,  ains  excuse  en  la  voye. 
Où  l'on  congnoist  amour  ce  faulx  garson. 

Si  veoye  je  maintenant ,  et  entens 
Que  long  temps  feuz  au  peuple  passetemps, 
Dont  à  part  moy,  honte  le  cueur  me  ronge  : 

Ainsy  le  fïuict  de  mon  vain  exercice 
C'est  repentance,  avecq  honte,  et  notice 
Que  ce  qui  plaist  au  munde  n'est  que  songe. 


236  ŒUVRES 


O    PASSI    SPARSI  ,   O   PENSIER     VAGHl  E  PRONTI. 

O  pas  esparz  !  ô  pensées  soubdaines  ! 
O  aspre  ardeur  !  ô  mémoire  tenante  ! 
O  cueur  débile  !  ô  voulunté  puyssnnte  ! 
O  vous  mes  yeulx  :  non  plus  yeulx,  mais  fontaine 

O  bi'anche ,  honneur  des  vainqueurs  capitaines, 
O  seule  enseigne  aux  poètes  duysanîe  ! 
O  doulce  erreur!  qui  sous  vye  cuysante 
Me  faict  aller  ehercbant  et  monts  et  plaines. 

O  beau  visaige  où  amour  met  la  bride 
Et  l'esperon ,  dont  U  me  poinct  et  guide 
Comme  il  luy  plaist,  et  defence  y  est  vaine  ! 

O  gentils  cueurs,  et  âmes  amoureuses 
S'il  en  feut  oncq  !  et  vous  umbres  paoureuses, 
Arrestez  vous  pour  veoir  quelle  est  ma  peine. 


CHI  VUOL  VEDER  QUANTUNQUE  PUO  NATURA. 

Qui  vouldra  veoir  tout  ce  que  peult  nature, 
Contempler  vienne  une  qui  en  tous  lieux 
Est  iing  soleil,  ung  soleil  à  mes  yeuïx, 
Veoire  aux  rnw.ilx  qui  de  vertu  n'ont  cure. 

Et  vienne  test,  car  m  irt  prend  (tant  est  dure) 
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Premier  les  bons ,  laissant  les  vitieux , 
Puis  ceste  cy  s'en  va  du  rang  des  dieux  : 
Chose  mortelle  et  belle  bien  peu  dure. 

S'il  vient  à  tempz  veoirra  toute  beaulté, 
Toute  verta,  et  mœurs  de  royanlté, 
Joincts  en  ung  corpz  par  merveilleux  secret  : 

Alors  dira  que  muette  est  ma  i-ythme, 
Et  que  clarté  trop  grande  me  supprime , 
Mais  si  trop  tarde ,  aura  tousjours  regret. 


LASCIATO  HAI,  MORTE,  SENZA  SOLE   IL  MONDO. 

Mort  ,  sans  soleil  ta  az  laissé  le  munde 
Froid,  et  obscur,  sans  arcq  Taveugle  archer, 
Grâces  ,  beaultez  ,  prestes  à  tresbucher , 
Moy  désolé  en  angoise  profunde. 

Bas,  et  bannys  sou  honneur  et  facunde, 
Seul  fasché  sais  :  seul  n'ay  que  me  fascher  : 
Car  de  vertu  feis  la  plante  arracher , 
(./est  la  première,  où  prendrons  la  secunde? 

Plaindi'e  debvroient  l'air,  la  mer  et  la  terre. 
Le  genre  humain,  qui  comnjc  anneaa  sans  pierre 
Est  demouré,  ou  comme  ung  pré  sans  fleurz  : 

Le  munde  l'eut  sans  la  congnoistre  à  riieure , 
Je  la  congneus,  qui  maintenant  la  pleure  : 
Si  feit  le  ciel,  qui  s'orne  de  mes  pieurz. 
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GLI    ANGELI    ELETTI    E    L  ANIME    BEATE. 

Le  premier  jour  que  trespassa  la  belle , 
Les  purs  espritz  ,  les  anges  preticux, 
Sainctes,  et  saincts,  citoyens  des  haults  cienlx 
Tous  esbahyz  vindrent  à  l'entour  d'elle. 

Quelle  clarté,  quelle  beaulté  nouvelle, 
(Ce  disoient  ilz)  apparoist  à  nos  yeulx! 
Nous  n'avons  veu  du  mande  vitieux 
Monter  çà  bault  encore  une  ame  telle. 

Elle ,  contente  avoir  changé  demeure , 
Se  parangonne  aux  anges  d'heure  à  heure , 
Puis  coup  à  conp  derrière  soy  regarde , 

Si  je  la  suy  :  il  semble  qu'elle  attend, 
Dont  mon  désir  ailleurz  qu'au  ciel  ne  tend, 
Car  je  l'oy  bien  ci-yer  que  trop  je  tarde. 


DA   PIU    BEGLI    OCCHI   E  1)A  PIU    CHIARO  VISO. 

Des  plus  beanlx  yeulx,  et  du  plus  cler  visaige, 
Qui  oncques  feut,  et  des  beaulx  cheveulx  longs, 
Qui  faisoient  l'or,  et  le  soleil  moins  blonds, 
Du  plus  doulx  riz ,  et  du  plus  doulx  langaige. 

Des  bras  et  oiains,  qui  eussent  en  servaige. 
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Sans  se  bouger,  mené  les  plus  félons, 
De  celle  qui  du  chief  jusqu'aux  talons 
Sembloit  divin,  plus  qu'humain  personnaige. 

Je  prenois  vye.  Or  d'elle  se  consollent 

Le  roy  céleste ,  et  ses  courriers  qui  voilent , 

Me  laissant  nud,  aveugle  en  ce  bas  estre  : 

Ung  seul  confort  attendant  à  mon  dueil. 
C'est  que  là  hault,  elle  qui  scait  mon  vueil , 
M'impetrera  qu'avecq  elle  puisse  estre. 


FIN. 
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